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M DÉDICACE.

moi dans les arts, ce ne peut être de cette

époque,ou j'ai dûpasser inaperçueaumuieu

des grands acteurs qui occupaient la scène;

mais je suis assez fièred'avoir pris mon vol

à l'abri du teai~ pour vouloir le rappeler.

~int€rêtqa'i!s~n'onttemoïgné,teurs conseïb

snrtont~m'auraientsaBsdoutepermia derem'

p!irm~e!on~e et honoraNecarMere parmi

eex, si le sort n'en e~t décideautrement.

Ce fat avec nm~if regret qneje quittai la

comédie pour reprendre le chant; mais tou.

jours aceneiMieavec amitié par les artistes,

j'ai vn se succéder trois générations de ta.

lents.

Lorsque j'arrivai à Dresde après les dé-

sastres de ta guerre de Russie, j'y retrouvai

la Comédie-Française, qui m'accueIBitavec

cette hospitaKté qui distingue les artistes;

c'est avec eux queje revins en France.
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Ce fat an Théatre-Francaîs que je fis dé-

Imter, comme mon élève, cettejeune orphe-

Jmc~Nadèje, que j'avais en le bonhecr de

sauver au milieu desglacesdeViJoa1
®

Je neveux point rappe!e~!c!de trop doc-

toarettx souvenirs!

C~est acetitre que je eroïs pouvoirplacer

ce faible ouvragesous l'égide de la Comédie-

Française. EBey trouvera des iaïb ignoréa

ou peMCODnaS)dontje pais garamirrexact!-

tude maïs ce qu'elle y trouvera snrtont

c'est l'expression de ma reconnaissanceponr

lebienveigant intérêt que la Comedie'Fram-

caïse m'a témotgnëdana toustes temps.

tomM FUSIL,née ~?eMt~.
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INTRODUCTION.

Ce ne sont point des Mémoires que je veux

publier, mais seulement des Souvenirs écrits

à diNérentes époques, sous l'impression du

moment, et dans un âge où ils ont du se gra-

ver dans mon esprit en traits inenaçables;

ils se rapportent aux arts, à la littérature du

temps; ils se rattachent à des noms célèbres,

aux grands événements des époques, et les

époques ont eu entre elles des couleurs bien

diférentes.
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Le temps dont je parle est déjà loin de nous.

J'avais pris l'habitude, depuis que je com-

mençais à prendre garde à ce qui se passait

autour de moi, et lorsque je me trouvais dans

des circonstances en dehors de la vie ordi-

naire, de retracer, dans une espèce de jour-

nal, les choses qui m'avaient le plus frappée,

habitude que j'ai toujours conservée dans

mes voyages, dans .les pays étrangers, mais

surtout en Russie, oùj~crivais à la lueur de

l'incendie de Moscousans savoirsi ces détails

parviendraient jamais à ma famille. On est

bien aise de revoir plus tard ce qui aurait pu

échapper à notre mémoire. II arrive presque

toujours aussi que notre manière d'envisager

les choses lorsque nous les écrivons diuere

beaucoup lorsque nous venons à les relire.

1/àge, les circonstances changées, font voir

sous un jour bien différent ce que la vivacité

de notre imagination nous avait peint sous

des couleurs trop brillantes ou trop sombres.

C'est en lisant lHistoire de la jR~'e~MKpar



MTHODMTMN. 3

M.Tbicrs que ces années~79~,~2,~5 ct~ re-

tracèrent à mon esprit une foule d'anecdotes,

la plupart oubliées ou peu connues des his-

toriens, qui d'ailleurs dédaignent de s'en oc-

cuper. Cet ouvrage me reportait aux jours de

nia jeunesse et faisait passer devant moi cette

galerie de mouvants tableaux où je revoyais

des hommes que j'avais connus, ceux que j'a-

vais pleurés, ceux qui m'avaient fait mourir

de frayeur. Amesure que j'avançais dans cette

lecture, je rattachais à chaque personnage

un fait que je retrouvais dans mon journal.

Tout ce qui a rapport à ce temps, où chaque

circonstance était un événement dont les dé-

tails ajoutés aux faits sérieux seront un jour

les chroniques de notre époque, est intéres-

sant à connaître et mérite d'être recueilli.

J'ai passé les plus belles années de ma vie

au milieu des orages de la Révolution. En

ma qualité de femme, je n'ai jamais mani-

festé d'opinion; mais j'ai toujours été du

parti des opprimés, et je me suis souvent ex-
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posée pour les servir. J'ai en de bonne heure

un esprit assez observateur. Majeunesse, la

ga!té de mon caractère me présentèrent le

côté comique des choses. Je me moquais éga-

lement de l'exagération des royalistes et de

celle des républicains, qui se croyaient des

Spartiates et des Romains. H faut convenir

que j'étais bien placée pour cela entre Mon

père et mon mari. Celui qui a dit que <les

femmes 0<<Op~M<toujours l'opinion de ceux

qu'elles OîmeM<,B s'est étrangement trompé.

J'étais opposée à l'un comme à l'autre. Ils se

sont compromis tous deux. Je les voyais cou-

rir à l'échafaud par un chemin opposé qui

devait les réunir, et ils auraient infaillible.

ment péri sans le 9 thermidor.

Je tiens surtout à convaincre ceux qui me

liront que tous ces événements qui prennent

la coulour de la circonstance où je me trou-

vais ne signifient rien pour mon opinion par.

ticulière. Mes rotations me permettaient de

vuh' le comte de Ti!!y, Cazalès, J.-M. Cbé-
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Nier, Rivarol, Fabre d'Églantine, les Giron.

dins et les Royalistes.

Quelques personnes m'ont dit depuis

Maisvotre mari était républicain et vous

voyiez habituellement des royalistes! votre

père était royaliste, et vous étiez liée avec

des républicains 1 Pourquoi cela? Parce

que, moi, je suis une femme, que je suivais

le cours des habitudes de ma famille, que

j'aime d'ailleurs le talent et l'esprit partout

où je les rencontre, que j'avais des amis dans

les deux camps, qu'il y avait des malheureux

sous chaque bannière, et comme une bonne

sosur de charité, j'aurais voulu guérir toutes

les blessures et consoler toutes les amie-

tions.

Je m'inquiétais peu de la politique; mais

je lisais ~~e<M~MOp~M, journal très en

vogue alors, et les quolibets qu'il lançait sur

le parti opposé m'amusaient infiniment. Nous

n'en étions pas encore au temps oA,/or~M'oM

coupait ~6 <KM:femmes il /~<M<K<au MOMM
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~M'e~/MN'M/ofMMMeMpoMr~MO!,comme l'a dit

madame de Staël à Napoléon.

Quelle destinée plus bizarrequelamienne?

Ëlevée dans une ville de province, je devais

y passer une vie tranquille et calme. La révo~

lution change tout à coup mon existence,

me jette au milieu d'un monde nouveau, et

dans un âge où l'on ne comprend pas encore

le monde. Je tenais à des artistes célèbres

en tout genre; à Fleury, par mon grand'père,

dont te père était cousin.germain, et à ma-

dame Saint-Huberty.niècede ma grand'mère.

De semblables amnités sont des titres de no-

blesse parmi les artistes; protégée par eux,

je devins une chanteuse assez distinguée.

Maisla Révolution me fit peur, je crus la fuir

en Belgique où je retrouvai des troubles

d'une autre nature. Une dameanglaise m'em-

mène en Ecosse; ia crainte de compromettre

~a famille dans ces temps malheureux, me

fait quitter la patrie d'Ossiau et les grottes de

Fingat pour rentrer en France. J~'ytrouve le
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40 août et !e 2 septembre. Je vais à Lille; on

fait le siège de cette ville; à Boulogne-sur-

Mer, je suis arrêtée par Joseph Lebon. Je re-

viens à Paris où d'autres événements m'atten-

daient.

Enfin, en 4806, je pars pour la Russie. J'y

passe huit années dans un calme qui m'était

inconnu depuis bien long-temps. Mais quel

affreux réveit à ce calme devait succéder la

plus affreuse tempête. J~yéchappe par un de

ces miracles incompréhensiNes; mais con-

damnée sans doute à marcher sans cesse con-

tre le vent (comme ce marchand hollandais

dont on nous raconte l'histoire), je suis for-

cée, pour quitter ce pays, de traverser les

lacs gtacés de la Suède. J'y rencontre de nou-

veaux dangers; je trouve les armées enne-

mies en Prusse. Je reviens enfin à Paris; et

après avoir vu les Français en Russie, je vois

les Russes en France.

A cette époque, je goûtai quelque repos,

mais mon existence était perdue par ta pit.
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lage, l'incendie et les malheurs de toute es.

pèce que j'avais éprouvés.

Je quitte encore cette France, que j'aimais,

parce qu'on n'y trouve guères de ressources,

lorsqu'on s'en est éloigné long-temps; c'est

presque une génération nouvelle qui ne vous

connaît plus. Je vais en Angleterre mais tou-

jours destinée à assister à des événements

remarquables, J'y arrive au moment de la

mort de cette belle princesse Charlotte, du

procès de la reine d'Angleterre (dont beau-

coup de détails particuliers ne sont pas con"

nus dans l'étranger) et du sacre du roi Geor-

ges IV.

Ce sont tous ces événements, que je retra.

çais à mesure que j'en étais témoin, qui font

l'objet de ces Souvenirs.J'étais au moment

de les publier, lorsque l'événement le plus

affreux de ma vie vint encore m'accabler. Je

perdis, en~8M, cette jeune Nadèje, ceHo or-

pheline que j'aimais d'un amour de mère 1 e

Je la perdis d'MM ''Marneraa~si prompte que



t~TMDUCTMK~ 9

cruelle! Incapable de m'occuper d'autre

chose que de ma douleur, je renonçai alors

à cette publication.

LoMSEFUSIL.





Mon grand'péfefteory. <-Se< debo<<au Thea<fe-FM)t<afo.–î.cs
comMteM et les grandes dames. Aventures tragiques. Mon

père &&ooen.– La tamttto de MtrontesnH.–Entêtement –Fuita
en Attemagne. –Retour. Arrtvëe &Metz.–Mon oncte.

JLeprfnce MM. depnbrotde BatMre. Mademotsette Fanny
d'Arros.

1

Mon grand père, Liard F!cury~ parut sur la

scène du Theuire-Françaia en ~749. Baron avait

M.tomazurier,lorsqu'ilfit imprimerses~9<<Mdola Co-

Mt~o-aHpa~e m'avaitdemandequelquesdétailssur mon

graxd-përe.Untrop prompt départ pour Loudrcsm'cmpôcha
de lui donnerces rensctguemBnta,et j'en a! eu depnh beau-

coup d<'regret. J'euMC(iviM&M. tjcmczorier)('!)erreuMdiUM

tcequeUef)il cst tombésansle vouloir.Lepcrede monaÏMu)n'c-
tait point, cm)m8todit M.LomiMiUt'ier,dat"' teseont-ea~sef)du
roii it 'ttaitofnott.'rde boucha,et c'étaittmochargoqutH'uche-
tait. Mot)aïuotnotrouvaittMuomonthonor<)do ta sicuMo,qu'il
detfhcritasouuk pouravoird<irof;<)t'Mprônanttopartidu Unia-
H'p.
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ptissa retraite depuis peu d'années. Grandval, mes-

demoisellesLecouvreur, Clairon, Duclos et d'autres

acteurs célèbres faisaientalors partie de la Comédie-

Française. Ce n'était paspeu de chosedans ce temps

que d'aborder cette scène avec succès. Mon grand-

père débuta dans Rodrigue du Cid et dans Zc~M~

teur. H réussit complètement,puisqu'il fut reçu la

même année, et il aurait probablement fourni une

longue carrière au Théâtre-Français, si une aven-

ture galante avecune dame de la cour n~yfût venue

mettre obstacle.

Il était d'une figure et d'une taille qui l'avaient

fait surnommer le beau ~?My. Lesdames da haut

rang avaient alors un goût décidé pour les beaux

acteurs. Un de ses camarades était en grande inti-

mité avecune de ces dames dont Famie avait remar-

qué M. Fleury. Un rendez-vous fut donné dans une

petite maison à la campagne. Ces mystérieusesen-

trevues ne tardèrent pas à devenir plus fréquentes.

Mais tandis que ces messieurs se livraient avec sé-

curité à ce doux commerce, et se laissaient ad<w<*r,

ils furent trahis par les femmes de chambre qui
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vendirent lesecret aux maris. Nos deux galants fu-

rent surpris. Mongrand-père ncdut qu'à taprompti-

tude de ses jambes d'échapper au sort de son ami,

dont les amours eurent la même fin que celles de

l'amant d'Héloise. On le trouva baigne dans son

sang, au pied d'un arbre, sur le chemin.

M. Fleury était fort aimé de ses camarades. Il alla

leur conter son aventure, et tous lui conseillèrent

de s'expatrier jusqu'à cequecetteaffaire fût oubliée,

car ce!atouchait à desgens puissants qui se seraient

débarrassés de lui tôt on tard. On lui procura les

moyensde partir pourl'Allemagne et onlui accorda

une pension de mille francs qu'il a conservée jus-

qu'à sa mort, arrivée en 795.

Ce fut chez la margrave de Bareuth, sœur du

grand Frédéric, qu'il se réfugia. (II y avait alors des

théâtres français dans toutes les cours d'AHcma-

gne). Cette princesse le maria quelques années

après avec mademoiselleClavel, tante de la célèbre

madame Saint-Huberty*.

te p~MJe M~!<~<!SMut'Mxitty e(attMMde uiat!<-t'i"
selleClavel.
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A la mort de la margrave de Barcuth, mon aïeul

et sa femme revinrent en France. Us avaientacquis

une fortune honorable et une pension de cette cour.

Ils se jExerentà Metz, après avoir passé quelques

annéesa Parid.

Mon père était le seul de leurs enfants qui eut

suivi la même carrière que leurs parents. L'amour

devait être aussi funeste aux hommes de ma fa-

mille qu'aux Atrides. Le fils aurait dù se tenir en

garde contre les dames d'un grand nom. Ce fut à

Rouen que mon père eut l'occasion de faire quel-

ques vers pour une fête qui se donnait dans la mai-

son d'un président au parlement, proche parent du

grand chancelier de France, M. de Miromesnit.

Son talent de poète et son excellente éducation lui

valurent le meilleur accueil. Il plut ù l'une des de-

moiselles de la maison. Trop jeunes l'un et l'autre

pour calculer les suites d'une liaison qui devait les

rendre bien malheureux, ils s'enfuirent lorsqu'il ne

leur fut plus possible de la cacher.

Ce fut aussi en Allemagne, à Stutgard, qu'ils se

réfugièrent. Une lettre de cachet avait été tancée



SOPVEtttttSD'PKEACIMCE. IS

contre ma mère et une prise de corps décrétée con.

tre mon père. ils ne pouvaient donc plus songer à

rentrer en France. Une séduction, un enlèvement

n'étaient pas alors une affaire que t'en traitât tégc-

rement. Aussi mon père et ma mère étaient-Hsdans

des craintes continuelles que leur enfant ne devint

un jour la victime de leur imprudence*.

Ils me confièrent à une dame do leurs amies qui

me fit passer pour sa filleet qui me remit ensuite

saine et sauve entre les mains de mes grands pa-

rents à Metz. Ils m'accueillirent avec bonté, quoi-

qu'ils fussent brouillés avecmon père pour tous les

chagrins que leur avait causéscettemalheureuse af-

faire. Je reçus chez eux une éducation qui pouvait

passer pour brillante, &cette époque surtout où

l'on négligeait beaucoup celle des femmes. Ma

grand'mère, Saxonne d'origine, était une personce

de beaucoup d'esprit, dont les mœurs étaient purcs

et la piété aussi douce que sincère. La margrave

faisait le plus grand casd'elle.

C'est cette eifcaaataace [qae j'anrab!pu payer <rj <p't !"?

jeta damsi'tMaatrefamUtethMBHromesnih
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J'avais une bette voix, un goût décida pour la

musique, et une organisation qui me faisait dcvuu't

ce que je ne pouvais {{acre apprendre &Metz. Tous

les princes d'Allemagne avaient alors une musique

à leur service. On voulut m'attacher à celle du

prince régnant des Deux-Ponts. J'avais un onde a

cette cour, gouverneur du prince héréditaire et du

prince Max\ mais quoique née en Allemagne, je

n'ai jamais pu apprendre un mot d'allemand ce

n'était pas très commode pour vivre et causer avec

eux.

Mon oncle était conseiller intime. C'est un titre

Le prince Max, devenuroi de Bavière, était le souverain le
tneilleur et le plus populaire. Lorsqu'on 183i je tas à Bade,

pendant la saison des eaux, avecma petiteNadéje, cette enfant

excita, commepartout, un vif intérêt. Le roi de Bavièrevoulut
la voir, et lorsqu'il apprit que j'étais fa niècede son ancien gou-
verneur~H m'envoyason chambellanpour me prier de venir au
ehateao avecmon intéressante élève. 11m'adressa les choses les

plus obligeantes sur mon oncle, s'informant avec bienveillance
do tout ce qui lui était arrivé « Je lui dois, dit-il aa prince do
« Wissembourgqui se trouvait là, ce que je sais de mathëmati-
« ques, mais Ms'est souvent plaint de moi pour le reste. C'était
e un hommede mérite que votre oncle, madame, sévère mais
<boa. Je regrette qu'il n'ait pasvécuassez tong'tempspour que
a j'aie pu lui prouver que ceJeune fou <!epWKM.MfMCfaisait un

grand cas ds lui. Maisdans ce !t)a!hca!w~twf" nMMétions
a tons disperses. «
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qui se donne en Allemagno aux personnes qui sont

attachées aux princes et jouissent d'une certaine

considération. Ce titre lui procura un mariage plus

brillant qu'avantageux. H épousa mademoiselle

Marbot de Terlonge, demoiselle noble, mais sans

fortune.

J'avais à Metz une jeune compagne d'enfance.

Le comte Daros, son père, ayant perdu une femme

qu'il adorait, abandonna son hôtel qui lui rappelait

de trop douloureux souvenirs et vint se loger dans

celui que venait d'acquérir mon grand-père. H s'é-

tait consacré à l'éducation de sa fille, et Fétevait à

la manière de Jean-Jacques. H fut charmé de ren-

contrer dans la même maison un entant à peu prèss

de l'âge du sien, qui pût partager ses jeux et ses le-

cons. C'était un moyen d'exciter son émutation; il

m'aimait comme une seconde fille.

Lorsque dix ans plus tard nous nous séparûmcs,

j'allai en Languedoc rejoindre mon père. Toulouse

nous paraissait un point si éloigné dans le gtuhe,t

que la jeune Fannymefit promettre de lui t'emhe

un compte exact desgrands événementsqui ne pon-
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valent manquer de m'arriver, car la vie paisible

que j'avais menée jusque-là He pouvait certaine-

ment se rencontrer qu'à Metz. Nous le pensions

ainsi, il semblait que c'était un pressentiment de la

vie agitée a laquelle j'étais destinée.



Madame t-emotne Bobarry. Le comte GaMtamneDubarry.
Jntte Talma. Son amttM pour mot, La soeMM de Mte
Talma. Les Megfaphtcs de Talma HcnttVÏU et Chartes
IX.La fortune de Julie Talma et i'osage qu'elle en faisait.

Commencements de Talma. Rëvo)nti<Htdans le costume tra);t-
qne. t.agarde-rebe de co grand aeteor.

J'aurai plus d'une fois occasion de par!ût' de

mademoiseUed'An'os, et j'anticipe sur les dates

pour faire counattre tout d'abord deux autres per-

sonaes dont le nom se reproduira souvent dans ces

Souven!rs.

Lorsque je vins pour la deuxième fois à Paris,

en ~790, les circonstances voulurent que je MM

Il



SOCVENiRS h'CNB ACTR~E.so

trouvasse jetée parmi toutes les notabilités de l'é-

poque, par mes liaisons avecdeux femmes aima-

bles qui réunissaient chez elles ce que la capitale

renfermait de personnes devenues célèbres dans les

genres les plus opposés. Lapremière était madame

Lemoine-Dubarry la seconde était Julie Talma,

première femme de ce grand acteur, qui divorça

avecelle pour épouser madame Petit-Vanhove.

Tout le monde connait les Dubarry par les écrits

sans nombre qui ont été publiés sur cette famille;

tout le monde sait que le comte Jean Dubarry avait

fait épouser la favorite à son frère, le comte Guil-

laume mais tout le monde ne sait pas que cemari

avait été consolé dans sa mésaventure par une

femme intéressante qui est restée son amie dans les

moments aureux, dont il ne faudrait rappeler le

souvenir que pour les actes de dévoùmcnt qu'ils

ont souventfait nattre. a

Au commencement de la terreur, le comte Guil-

laume fut enfermé à Sainte-l'étagie il étai' plus

infirme que-vieux. Madame !.<winH voulut le sui-

vre dans sa pt'Isot). Utic l'aida !) suppot'tcf s<'s
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maux avec ce courage admirable que tant de fem-

mes ont déployé dans ces affreux moments. Le

comte eut le bonheur d'échapper à l'échafaud. De-

venu libre par la mort de madame Dubarry, il

épousa celle à laquelle il devait plus que sa vie; elle

était d'ailleurs sa parente, comme je le dirai plus

tard.

Julie et madame Lemoine forment dans mes sou-

venirs deux <~r 4p!sodesles plus intéressants, non-

seulement parce que cesdames furent cetèbres sous

plus d'un titre, mais parce qu'elles ont échappé aox

auteurs contemporains, dont la plupart ne cher-

chent les noms qu'aCn d'ajouter du scandale au

scandale.

Une femme cétèbre par son esprit, par ses liai-

sons avecce qu'il y a eu de plus remarquable dans

la société d'alors, par le nom qu'elle a porté, par

ses malheurs même, Julie Talma enfinmérite qu'on

ja rappelle avecplus de vérité et de justice qu'on ne

t'a fait jusqu'à présent.

Sije dois en juger par quelques fragments que

j'ai tua sur eue, pou df pcr~onMcsen ont une juste
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idée. Monintimité avec elle m'a mise à même de

conserver des documents précieux sur cette femme

intéressante c'est d'elte-meme que je tiens les dé-

tails qui ont rapport à ses premiers pas dans ce

monde où elle a brillé à plus d'un titre. Depuis sa

séparation et après son divorce avec Talma, je l'ai

peu quittée, et j'ai été témoin de tous les faits dont

je parle.

Je n'ai connu Julie qu'en 4794 elle était mariée

depuis un an. Maparenté avec madame Saint-Hu-

berty, qu'elle avait beaucoup connue, lui inspira un

vif intérêt pour moi. Ce fut presque sous ses aus-

pices que j'entrai dans un monde dont je n'avais

encore nulle idée. Nosrelations devinrent plus in-

times, lorsqu'elle éprouva de grands chagrins. Julie

avait pour moi le sentiment d'une sœur. Malgré!a

disproportion de nos Ages,le besoind'épancher son

cœur la rendait plus communicative, et sa conversa-

tion était tellement Mttucuanto,que ce qu'elle me

racontait se gravait dans mon esprit. Elle pouvait

pemmrtout haut avec une jeune femmequi lui était

do\ou4e, et près do laquelle elle rencontrait ptus de
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sympathie que dans celles' de sa société, occupées

do leurs plaisirs ou desévénementsd'alors. Je ne te-

nais qu'une bien petite place dans,ce monde bril-

lant qu'on ne reverra plus; il prit bientôt pour moi

un aspect plus réel, et sans y jouer un rôle impor-

tant, je me trouvai bien près de ceux qui ne vivent

maintenant quedans l'histoire, Les grands A<MWM

disparaissent et le Mon<& ifûtyoMr~» a dit lord

Byron. Je fus froisséecomme les autres par les bou-

leversements ~ui se succédèrent avec MHeenrayante

rapidité, et cependant ce temps jtorme, dans les sou-

venirs de ma vie; un des épisodes que j'aime le plus

à me rappeler; il reste un fond de jeunesse f msle

cœur qt nout fait parfois illusion. Eu relisant ces

pagesécrites après un ci long temps, l'on se trouve

porté au moment où on les traçait; ou oublie la

distance qui nous en sépare, et l'on se surprend a

éprouver les mêmes sentiments qui nous agitaient

alora. Ce qu'on aime toujours, ccst u revoir les

lieux où citaque objet vous t'uppdtc un événement

de votre vit),où l'objet le plus indufcrcnt pour les

autres c{)iun eou'~mr du cwur qui se rattaclic M
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ceuxque vous avezaimés, et qui ne sont plus. Com-

bien de fois j'ai désiré pouvoir parcourir cette mai-

son de la rue Chantereine Je croirais y voir errer

les ombres de ceux que j'y rencontrais, et assister

encore u ces charmantes causeries de Roucher, La"

voisicr, Condorcet, Marie-Joseph Chômer, Hoger-

Ducos, Ycrgniaud et tant d'autres. Cette maison

mériterait de devenir historique par les hôtes qui

l'out habitée.

C'est surtout dans Fage mûr que cc9 souvenirs

acquièrent plus de prix. H semble quo io temps qui

s'éloigne si rapidement nous tasse sentir le besoin

de fixerdans notre mémoire ces dates vivantesqui.

nous remettent sur la trace des époques.Cequi nous

semb)t)itpeu important alors, prend un nouvel in-

térêt des événementsqui se sont succédés. On vieil-

lit avec le temps, mais on marche avecle siècle.

On a toujours désigné la première femme do

Ta!ma pur le nom de Julio, pour la distinguer do

la seconde, qui a briné sur lit scène du Théâtre-

Français. La prcmicrc a été cétebro par son esprit,

ses quantés et la société qui se réunissait chez elle.
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Hest à remarquer que lorsque l'on a voulu associer

son nom aux nombreuses biographies de son mari,

se n'a jamais été que d'une manière inexacte ou

malveillante qu'on l'a citée. M y a bien des faits

qu'on pourrait ajouter, bien d'autres qu'on pour-

rait rectifier sur Talma, ce Napoléon de la scène

.jui eut plus d'un point de ressemblance avec le he<

ros du siècle, ne fut-ceque par le divorce; a celaprès

que l'empereur voulait un héritier de son nom, et

Talma en avait deux,Charles-Neufet Henri-Huit,vo*

nus jumeaux au monde; ce qui prouve victorieuse-

ment contre ceux qui ont voulu donner a Julie

vingt ans de plus que son mari. L'on nomma ces

deux enfants du nom des rôles q~e leur père avait

créesavecun grand succès, Henri VIII et Charles IX.

On a souvent cite la fortune de madame Talma;

c'est la seule chose dont on se soit souvenud'une

manière positive. Elle avait quarante mille livres do

Onveuttoujoursvoirlesgranoahommesposéesurun pM-
dcBta),leRcnecatAtatêted'uueM'~ee,l'orateura !atftbune,
fauteurBWto théâtre.Voyons-lesdoncquelquefoisenrobedo
chambre;dansleur<nte"'cur.S'i!n'ya pasun grandhomme
poufMMvaletde chambre,eneBt-itbeaucouppoursah'mmc!'¡'
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rente. C'est la vérité mais elle en faisait un si noble

usage. Ah s'il doit être beaucoup pardonné à

cellequi a beaucoup aimé, c'est surtout à la femme

dont labienfaisanceet le dévoùment dans nos temps

de malheurs ont bien dû effacerla trace d'un péché

originel commis par plus d'une Eve, qui n'avait pas

autant de motifs pour se faire absoudre.

Julie eùt été l'Aspasie de son siècle, si ce siècle

eut ressembléà celui de Periclès. Elle n'avait point

la beauté de cette femme célèbre, mais elle en pos-

sédait l'esprit et la gràce. Lecharme qu'elle répan-

dait autour d'elle attirait tout ce qu'il y avait de

marquant à la cour et à la ville, et l'on briguait

l'avantage d'être admis dans son cercle.

Les premiers essais de ce jeune homme qui de-

vait être un jour un grand acteur et le Roscius de

l'époque, avaientenchanté Julie, dont l'esprit, rem-

pli de poésie, comprenait si bien les arts. De l'ad-

miration à Idpassion, l'espace fut bientôt franchi.

Elle employa son inlluence à lui faire des amis de

tous les jeunes auteurs qui composaient aon {Mcie,

et qui devaient eux-mêmes aspirer à une brillante
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carrière, si la Révolutionn'eût pas arrête ces talents

poétiques chez les uns pour tourner leur esprit vers

la politique, et si la crainte de la faulx révo!ution-

naire n'eut réduit les autres au silence.

Depuis ~789, la société de Julie se composait en

grande partie de ceux que l'on a depuis nommés les

CtroTM~M,dénomination que l'on donnait non.

seulement aux députés de la Gironde, mais à tous

tes hommes d'esprit qui étaient d'une opinion mo-

dérée. Vergniaud, Louvet, Roger-Ducos, Roland,

Condorcet, etc. se rencontraient chez Julie, ainsi

que beaucoup de gens de lettres et de savants, Mil-

lin, Lenoir que l'on nommait alors le beau Lenoir-

le poète Lebrun, Ducis, Legonvé, Bitaubé, Marie-

Joseph Chénier, Lemercier, Giry-Dupré, Saint-

Atbin, Souquea, Riouue, Champfort et beaucoup

d'artistes, David; Garat et autres dont il sera ques-

tion dans le cours de ces Souvenirs.

Cette société avait beaucoup contribué à mettre

le talent de Talma dans uu jour iiitVuMH'e.Sans

cela, il eût peut'être été !ong.tempsà percer. Chénier,

Ducis, Lemercier et Lpgouvésont ceux qui ont le
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plus particulièrement travailléàouvrir devant Talma

la brillante carrière qu'il a parcourue mais avant

eux,David,car c'est d'après les conseilsde ce célèbre

peintre, que Talma a été le premier à s'aNranchir

de l'usage ridicule de la poudre, des hanches, des

chapeaux à plumes et de mille autres absurdités

adoptées par ses prédécesseurs. Il fut secondé par

les antiquaires et les savants. Ses'propres recher-

ches sur les Grecs, les Romains et les monuments

du moyen-âge, le mirent à même de ~e créer une

garde'robe remarquable par son exactitude. Ses cui-

rasses, ses casques, ses armes étaient du plus grand

prix. Julie ne croyait pouvoir faireun meilleur usage

de sa fortune, qu'en secondant son mari dans tout

ce qui pouvait contribuer à le faire paraître avec

avantage. La grande galerie de sa maison n'était

meubléeque de yatagansturcs, de nèches indiennes,

de casques gaulois, de poignards grecs ces tro-

phéesd'armes étaient tous suspendus aux murailles.

Peu de femmes possédaient à un aussi haut de-

gré que madame Talma, un styleaimable et exempt

de prétention. Elle donnait du charme au plus pc-
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Htbillet. L'on aurait pu la comparer à madame de

Sévigné, écrivant dans notre siècle. Mais une de ses

qualités les plus précieuses, c'était son Ameardente

pour ses amis. Elle s'exposait, pour eux, dans

un temps où les vertus étaient des crimes. Com-

bien de fois ne l'a-t-on pas vue, elle si indolente

pour son propre compte, courir tout Paris pour

servir des proscrits? Elle était souvent fort mal ac-

cueillie dans les bureaux, car les amis d'hier n'é-

taient quelquefois plus ceux d'aujourd'hui mais

elle nè se rebutait pas, et sa persévérance finissait

par obtenir ce qu'elle avait sollicité. Enfin, c'était

un de ces êtres trop rares sur la terre, et dont il faut

honorer la mémoire, lorsqu'on a eu le bonheur de

les y rencontrer

Dansunouvragequia paruil y a deuxam, voicicomme
on s'exprimesurcettefemmeintéressante,aprèsavoirparlé
long-tempsde Talma

«Unefemmespirituelleetrichevintcomblerle dencit,ap*
portantaugrandacteurquarantemillelivresderente.Cetteaf-
faires'arrangeachezmademoiselleContat;je disaffaire,car
t'aimabteprétendueavaitau moinsvingtansde plusqueson
mari.» Ily ala unegrandeerreurde date, qu'ilest faciledo
rectifier,pourl'honneurmêmede Talma;car,s'ileutépouséà
vingt-huitans, une femmede finqnanteans, parce<pt'c!)a
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avaitquarante millo livres de rente, qu'il l'eut quittée apr~s
cinq ans de mariage, lorsqu'il lui en restait Apeine si\; ce pro-
cédé eût été peu délicat, et je toi rends trop de justice pour le

penser.
Julie est morte en i8<M<,dix MMaprèsson divorce, &l'âgede

cinquante-trois ans, elle en avait donc trente-sept en 90, lors
de son mariage; et elle était assez bien encore, pour qu'elle
put se croire aimée pour elle-même, Au reste, si mademoiselle

Contata été pour quelque chose dans cette auaire, il paratt que
les damesde la Comédie-Françaiseprenaient beaucoup de part
aux liens contractés par Talma, car mademoiselleRancourt, de
son côté, avaitfait tout son possible pour empêcherson second

mariage avec madame Petit-Vanhove; ello prévoyaitsans doute

qne Talmane serait pas plus Bdèteque par le passé.
MaismadamePetit étaitveuve, mero.mattre~e de ses actions;

et les conseilsd'une amiene purent avoir assezd'influence pour
la faire renoncer &un projet formé de longue date.

Quantà Julie, je trouvequ'il est peu généreuxde parler avec
cette Mgôreté, d'une personne qui a tant souffert, et qui le mé-

ritaitsi Peu perdre à la foisson mari, sa fortune et ses enfants!
Le malheur est si respectable, qu'il est des sujets qu'U devrait
interdire.



Le comte Jean Dabarry et le comte Guillaume Dnbany.–Madame
Dtot et madame Lem~tne-Da~arry. Leur entrevue avec te
comte Guillaume. La tamtMedes Dabarry à TeatouM. !.eor

train ~e vte. Anecdote!.

Madame J.emMO&-Dubarryest, avec Ju!ie Ta!-

ma, la personne avec laquelle mes relations ont

été le plus intimes. Je dois donner aussi que!quc&

défaitssur cette dame et sa famille.

Lorsque le comte Jean Dubarry, que l'on appe-

lait le jKoM~,eut rêvé sa fortune et celle de sa fa-

mille en faisant épouser à son frère la ma~rcssc de

Louis XV, il le fit venir d'une petite vitte du Lan-

Uï
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guedoc où il végétaitainsi que mademoiselle Chon,

leursœur. Toute
!a parenté

accourut à Toulouse, et

chacun prit une part plus ou moins grande à cette

fortune inespérée. Le comte d'Argicourt fut le seul

qui ne voulut rien lui devoir, aussi l'appelait-on

dans sa famille le ccmte d~tn~-court. Mresta

simple officier et n'en fut que plus estimé.

Mademoiselle Chonfut placée auprès de la favo-

rite pour lui servir de guide. Elle avait de l'esprit

d'intrigue, des manières distinguées, et ne ressem-

blait pas en cela au reste de la famille. Elle aurait

bien voulu les faire adopter à son élève, du moins

en public. Maisses conseils furent peu suivis en ce

point.

Le comteGùillaume, bonhomme tout rond,com-

me il le disait souvent lui-même*, avait conservé

l'accent du pays dans toute sa pureté. On sait qu'a-

près son mariage il dut quitter Paris. Il eut cepen-

dant la liberté d'y revenir au bout de quelques an-

Danslesmémoiresquel'ona écritssurcettefamille,ondit
quele comteGuillaumeavaitbeaucoupd'esprit.C'estune
étrangeerreur.LecomteJeanetMademobeUeChonétaientte9
seulsquimentaientcetteréputation.
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nées. ï! habitait un fort bel hôtel qu'il avait achète

dans la rue de Bourgogne, recevait beaucoup de

monde, car ony faisaitbonne chère, et c'était bien

le cas de dire

Etc'estsoncuisinieràquiFonrendvisite.

Il ne se doutait guère qu'il avait près de sa mai-

son deux parentes dont il ignorait l'existence.Leur

mère avait épouséun comte Dubarry, qui mourut

lorsque la cadette de ses filles était encore en bas

&ge,Cette dame, prévoyant qu'elle ne pourrait les

élever avec le peu de bien qui lui restait, se décida

à se remarier avec un commerçant nommé M.Le-

moine. Ils étaient dans l'aisance et sa plus jeune

fille reçut une éducation distinguée; mais la fortune

les trahit de nouveau, ils furent ruinés par une fa!

lite. Le mari survécut peu a cemalheur, et sa fem-

me le suivit de près, laissant leurs enfantssans autre

ressource que leur travail; car t'ainée, qui avait

fait un assez mauvaismariage, avait perdu sonmari

par un accident, it fut tu<~ !a chasse.

Cefut à elleque sa mère mourante !égua sa jeune
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sœur; madame Diot l'aimait comme son enfant.

Elles établirent un petit commerce de lingerie; elles

n'avaient pasmême de magasin, et travaillaient chez

elles.

Quoique ces dames vécussent fort retirées, elles

apprirent cependant le changement de fortune ar-

rivé dans la famiïïe, et surent que ce grand hôte!

qui faisait face à leur humble habitation, apparte-

nait àun comte Dubarry*.

MadameDiot résolut de le voir, bien qu'ellecrai-

gnit que cette fortune subite ne t'empêchât do les

avouer pour ses parentes, car cHc connaissait

assez le monde pour savoir que la pauvreté est ra-

rement bien accueillie parla richesse. ~~en< M'cAe

souventle c<BMr.Elle cacha sa démarche à sa jeune

so~Mr,dont le caractère noble et fier se serait révolte

a cettepensée. Et! se présenta chez le comte Guil-

laulne et lui demanda un entretien particulier. Ma-

!tyavaitdanslafamilledesDubany,commednnstootMles
famin~tomhreufM,~es ['arcntsftoign<~()t)'i!snefoutints-
saieutpas,et t'out!Mfilleseu semariantavaientchangtide
ttnm;taplupartdeccxcoMaMnt'xnetard&rentpas&!.emo~-
tt'ff !orsqoclapM)Ma"ccde )a~vofit~'futfotMxx'.
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dame Diot avait un air ouvert et franc qui prévenait

en sa faveur. Après s'être fait connaitre, et voyant

après un moment de conversation qu~e!!eavait af-

faire à untrès bon parent, elle réclama sonappui et

le mit au fait de sa position.

«Ma pauvre sœur, lui dit-elle, quema mère m'a

confiéeà son lit de mort, a reçu une éducation qui

la met au-dessus de notre humble fortune. Elle a

vécu dans l'aisance, et je souffre de !a voir mainte-

nant travailler tous les jours, et quelquefois bien

avant dans la nuit, pour subvenir à notre existence.

Elle me cache sa peine; mais je voissouvent des lar-

mes dans ses yeux et celam'arrache le cœur. Si l'on

pouvait la placerauprès de quelque jeune dame, son

charmant caractère, ses manières aimables lui au-

raient bientôt assuré !a bienveUtancede ceux près

desquels elle vivrait. Ce serait une grande douleur

pour moi de me séparer d'elle; mais enfin si c'chit

pour le bon!teur de ma sœur je la supporterais avec

courage, a Le comte fut touché de ce dcvou<nent

etse sentiteniramé vers ses pauvrMnonstnps. Lais-

sez-moi jusqu'à demain, dit-i) Amadnn~' !)!ot, je
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réûéchirai sur le parti le mpitteur à prendre. Dispo-

sez votre sœur à me recevoir, j'irai vous voir dans

la matinée. »

A son retour chez elle, madame Diot ne put con-

tenir sa joie et s'empressa de faire part de son espoir

à sa sœur, qui ne vit pas les choses sous le même

aspect. < Meséparer de toi, vivre avecdes gens que

je ne connattrais pas, et sous leur dépendance. Mest

si rare de trouver des cœurs généreuxqui vouscom-

prennent. Ah! j'a'ine bien mieux mon obscurité,

rester auprès de ma sœur et travailler avecelle.

Elles discutèrent sur ce sujet bien avant dans la

nuit. Le comte, de son coté, avait réfléchiet sonp!an

était formé. JI vint comme il l'avait annoncé faire

unevisite à ses parentes. Métait impatient de voir

cette jeune soeurdont on lui avait fait un portrait

si séduisantet ne le trouva point flatté. Tant de mo-

destie, tant de noblesse, ce je ne sais quoi qui attire

!a confiance, le disposa entièrement pour elle.

<Écoutez, leur dit-il, vous répugnez aêtre dépen-

dantes et vous avez raison. Nous sommes dans uu<~

position de fortune qui nous permet d'assurer un
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sort àceux de notre famille qui ont peu de ressour-

ces. Les bienfaits d'un parent ne doivent point hu-

milier voici ce que j'ai à vous proposer: Je passe

l'hiver à Paris et l'été en Languedoc, venez habiter

ma maison, vousen ferez les honneurs. Ce sera !e

moyen de la rendre plus agrcaMe et de vous voir a

!aplace qui vousconvient.

MademoiselleLemoine hésitait, faisait des objec-

tions, mais elles furent bientôt détruites par la

bonhomie et le ton de franchise de ce bon Guil-

laume.Il fut convenu qu'elles partiraient pour Tou-

louse, où le comte les précéderait afin de les y éta-

blir convenablement.

Un changement de fortune si rapide aurait pu

êtro interprété à Paris d'une manière défavorable

pour ces dames, JI fut convenu que mademoiselle

Dubarry arriverait sous cenom à Toulouse, maison

y joignait presque toujours celui de Lemoino', que

sa sœurétait accoutumée a lui donner;

CommemadameLemoinen'estpasun personnagehistori-

que, qu'ellea toujoursévitécequi pouvaitla faire paraître
.<M<!th'~<A~t MU!« t~ttet!uhwht!e,f cetteépoquesurtout,
o)')safamiHett't!tait'j)uctropenVue,ott tuia preK'pMtottjoursut~enfautillet1'tsityuutropcttvue,uuluia ines~luotuujaura
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MademoiselleDubarryétu~tune fort belle per-

sonna, brune piquante; sesgrands yeuxfendusen

amandeétaientsurmontésde deuxarcs d'ébenequi

semblaientdessinésavecun pinceau;unejolie bou-

che, desdentsd'uneblancheuréMouissante,etdans

sa tournure, dans sa démarche, dans son regard

quelquechosede noblequi imposait.Onpeutpen-

serque cetextérieur,relevéencorepar uneélégance

de bon goût, devait ajouter à tous ces avantages.

Aussisonarrivéefit-elleune grande sensationdans

la villede Toulouse.Lecomteavaitétablisamaison

sur unpiedmagnifique,ainsique sacharmanteha-

bitationà !a campagne.Tout lemondebngua la fa-

veur d'être présenté aux dames Dubarry,et leur

hôteldevintbientôtun des plusagréablesde Tou.

louse,o~ily avaitalorsun Parlement,des capitouls

et une granderéunion do noMesae.Les Dubarryy

donnaientunpeu de mouvementparteur luxe.Cotte

famille comprenait trois réunions fort distinctes

Fune de l'autre, celle du comte Jean*, celle du

donnécenomdelemc~o}usqu'&sonmartres?ec!e comte
UuM)aume.

J'MvutocomteJeanch1789.U~toitato~tt'~svieux.
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comte Guillaume, et celle des smurs. Ils n'allaient

guère les uns chez les autres que lorsque quelque

solennité de famille ks réunissait.

L<société de madameLemoine était la plus agréa-

ble, mais peu de femmes voulurent y venir; cenom

du mari de la favoriteleséloignait toutes. Alors ma<

dame Dubarry eut le bon esprit de faire son choix

dansune autre classe. Lesartistes lesplus distingué}

en faisaient partie et ne contribuaient pas peu a la

t'cndr') arable'

Le t ~mte Jean Dubarry fut celui de la famille qui

atcu~!tit te mieux ses cousines. U ne manquait a

aucune des soirées de son frère, lorsqu'il était u

Toulouse, où il continuait les magniuceaces do la

Cour. Sa maison duquartier Saint-Sernin était l'ob-

jet de la curiosité des étrangers. Le comte avait fait

venirdes ouvriers de Paris pourla construire. Quand

elle fut presque unie, il ne la trouva pas Il Mn grc

et luut jeter a baspour ta rccommcnccrdc nouveau.

Lesjardinti ctnicnt Bupct'hfs. et (tans )<')ui)ic~)d'un

J'nt cotcndttmcouttit'ton''< dutui)."qu.'))')j ')i') To~
)'")!'cme''<))!)tt<u))MS.)i))t-)h))'c)ty.
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beau parc était un temple consacré aux Muses. On

y donnait des soirées de musique; il venait souvent

ù cet effet des chanteurs les plus célèbres de la ca-

pitale. Dans le lointain on apercevait une chapelle

gothique; et là, un abbé, espècemécanique fort ingé-

nieuse, s'avançaitpour ouvrir laporte aux visiteurs.

Tous les meublesde la maison avaientété fabriqués

à Paris et transportés à grands frais. On avait placé

dans un joli boudoir !e portrait de la &N~medu

comte. Elle était peinte dans une glace, étenduesur

un canapé dont la répétition se trouvait devant ce

miroir. Le comte Dubarry était déjà vieux lorsqu'il

épousa une jeune demoiselle noble, sans fortune,

mademoiselle de Montoussain. Mais elle habitait

toujours Paris sous la protection de M. de Calonne,

disait-un*.

Lorsque le comte passait l'hiver à Toulouse, il y

donnait de superbes bals. Un jour de carnaval, il

pensa que vers une heure on aurait envie d'aller à

celui du théâtre; et avant que personne en eût

C'étaitbienlong-tempsaprèslamort de LouisXV.



SOOVNnRS t/MtE ACTBtCE. 4<

parlé, il fitouvrir une grande pièce remplie de do-

minos et de costumes les plus élégants. Lesdames

n'eurent qu'a choisir celui <mi leur convenait le

mieux.

H allait souvent àAiguillon, dans laterre du due,

pu s'était retirée madame Dubarry après la mort

de Louis XV. On y donnait des fêtes très brillan-

tes*.

Lecomte Guillaume Dubarry était, commeje l'ai

dit, un homme excellent, il ne manquait pas de

courage lorsqu'il fallait accomplir un trait d'hu-

manité.

Dans une révolte, une femme du peuple frappa

à la joue l'un des magistrats. Onarrêta cette mal-

heureuse, on la conduisit à l'hôtel-de-ville, on fit

son procès et on la condamna à mort. Cette nou-

velle serépandit parmi le peuple et il déclara qu'il

se ferait massacrer plutôt que de laisser exécuter cet

Il périt en 1~95. Moinsheureux que son frère, parmi les
nombreusesbeautésauxquellesil avait prodigué sessoins et son

or, aucune ne Mtt~uva près de lui à cette époquedésastreuse.

Il avait 82 ans lorsqu'il fut conduitau tribunal révolutionnaire
de Toutouse. Usupporta son sort avec beaucoup de courage.
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affreux aryet. Le comte Guillaume, instruit de ce

qui se passait, monte en voiture, pénètre dans !'hô-

tel-de-vi!tc, entre dana la prison et enlèveaux ca-

pitouls la victime qu'ils allaient sacrifier, la trans-

porte dans son carrosse et, après lui avoir donné

quelque argent, lui fait quitterToalouse. Depuis ce

temps le comte Guillaume fut adoré dans sa ville

natale.



6oarenirad'epfaace.àfond8partde9ieta.-I~sbelieotisIr~fe.SoMteatMd'e<t<MMe.–Mon départ de Met<ta belle et ta beie.
Men arrMe 4Paris. Fete< dennëes à nmdttme Saint-Haberty.

Mot<. tM eatemttoma< de M. de Bt~re. J'afsMe pour
la première fois au spectacle.

Je reprends maintenant messouvenirs a mes im-

pressions d'enfance. J'avaisà peine onze ans, lors-

que madame Saint-Hubertyvint àMetzpour yvoir sa

tante, madame Clavel, etréclamer quelques papiers

de famille.EUemeStchante)'.Commej'avaisunevoix

extraordinaire pour mon âge, elle me prit dans une

si grande amitié qu'elle voulut m'emmener a Paris,

disant à sa tante quelle ferait de moi une bonne mu-

ËV
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sicienneet me mettrait entre les mains de nos grands

maîtres. Ellepartit, et dès cemoment jene rêvai que

musique; je soinais toute la journée, ce qui aupara-

vant m'avaitbeaucoup ennuyée, maismadame Saint-

Huberty m'avait dit < C'est nécessaire! Et cela

avait suffipour me donner de l'émulation. Je n'osai

dire à mes grands parents combien je désirais voir

arriver le temps où l'on m'enverrait &Paris, car

c'eût été témoigner le désir de les quitter; mais lors-

qu'ils s'y décidèrent, quelques années plus tard, je

me reproche encore la joie que j'en éprouvai ils

étaient si bons que celaétaitune horrible ingratitude

à moi! C'était en ~788, j'avais quatorzeans, un&fa-

mll!ebienplacéedans le monde, mesparents étaient

des artistes distinguésqui vivaientdans l'aisance; je

pouvais donc me reposer sur ces avantages. Mais

hélas! le cœur est ainsi fait! Dans la jeunesse l'attrait

de la nouveauté est si puissant sur nous! il nous fait

oublier le passé et ne rêver que l'avenir. Je partais

comme le pigeon voyageur, sans prévoir la destinée

qui m'attendait.

Je n'étais jamais sortie de
Metz, c'était le monde
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pour moi Le couventoù j'avais passé plusieurs an-

nées, ma famille, la campagne de mon grand-père,

la maison du comteDros et quelques bah d'hiver,

je ne pensaispas qu'il y eut rien de plus sur la terre 1

Que l'on juge de mon inexpérience et de monéton-

nement à chaque chose nouvelle qui s'onrait à moi;

je n'avais guère lu en fait de voyagesque jBo~M<~

C~tMO~,eten faitde romans (caron ne me permettait

pas d'en lire) que celui de ~ctfMnnc de Marivaux.

J'avais bien entendu parler de voitures publiques,

mais sans y faire attention; aussi n'en avais-je nulle

idée. Il y a un âge où le monde passe devant nous

sans que nous le regardions.

J'étais montée en diligence à dix heures du soir,

au mois de décembre, après avoir pleuré toute la

journée et j'en avais encore les yeux et le cœur gros.

Une personne âgée m'accompagnait et devaitme re-

mettre entre les mains de madame de Nanteuil

femme de l'administrateur des diligences. Lorsque

le jour commençaa paraître, j'examinai les person-

nes qui m'entouraient; la vieilledame était à côté de

moi dans le fond, des messieurs dormaient vis-a-vis,
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et au coin, en face de moi, quelque chose que je

voyais, me parut une bête sauvage, car je n'aperce-

vais que du poil de la tête aux pieds. Je m'étonnais,

à part moi, qu'on embaM&tde tels animaux dans

une voiture publique, lorsque je lui vis relever une

espèce de figure qui m'effrayabeaucoup. Je reculai

comme s'il m'eût été possibled'enfoneer la voiture,

et ma physionomiedevait avoir une singulière ex-

pression, car un jeune officier qui était de l'autre

côté se mit à éclater de rire. Tout le monde s'éveilla

et j'appris quel'objet de ma frayeur était un juif po-

lonais, dont le wiichoura retourné du côté du poi!,

le longbonnet fourré et la barbe tombant sur sapoi-

trine, étaient assezcapablesde le faire prendre pour

une bête féroce aussi le nom lui en resta-t-il tout le

temps du voyage.On nousappela la Belle et la JB~.

Il ne se doutait nullement des quolibets qu'on lui

adressait, car il n'entendait pas !c français, et le ca-

marade qui lui scrvaitd'interprcte ne s'occupaguère,

je crois, dples lui traduire.

Voilà donc ma première entrée dans ce monde

nouvMMpour moi, M. et madame de Nanteuit me
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reçurent au sortir de la voiture et me gardèrent quel-

ques jours en attendant le retour de madame Saint-

Huberty.

J'avais une lettre de mon grand-père cour ma-

dame Mo!é*. Je fus parfaitement reçue, mais on

m'avait enjoint de n'y aUer qu'accompagnée et de

n'accepter aucune invitation avant l'arrivée de ma-

dame Saint-Huberty qui était en représentation à

Marseille Mon grand-père craignait tes séductions
t"'

de M~Moté qui avait une grande réputation de roué,

comme cela se disait alors.Aussi, lorsqu'il lui arriva

de retarder la première représentation du Séducteur

de M. de Bièvre, par le motif qu'un rhume l'empê-

chait do parler

FemmedoMotéduTMàh'e-francais.
Ha été par!6dans divers ouvrages de ta fête qui fut donnée

à madame Saint-Knbertyà JHarseMtte.Voicice qu'on lit dans la

corfespoudaMe de Grimm. « Lesdameslos plus distinguées de
Ja ville formaient son cortège et montèrent avec elle sur une

gondo!eportant !e pavillon do Marseute, qn! était entourée de
deux cents chaloupescharg~eade personnes de toutes les clas-
ses. î.e peuple, accouru en foule, dansai sur le port; il y eut
des joAtpsMt'telle couronna le vainqueur, qui lui fit hommage
de sa couronne; à sa sortie de la gondole, elle ht Nttuecparune
Mtved'a!'tH!cr:e,cn6Mes fut Vt~aMemeht tu f~e de la Reine
des Arts. H
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«Eh bien lui dit l'auteur (fameuxpar ses calem-

bourgs), vous jouerez le Séducteur ewoH~.e

Mais, le jour de la représentation, Molé se trou-

vant tout-à-fait horsd'état de paraître le soir, son

médecin lui ordonna de garder le lit. Lorsque

M. de Bièvre apprit cenouveau contre-temps, il s'é-

cria ~4A/~He&ï/<ï&

En attendant madame Saint-Huberty, qui devait

arriver d'un jour à l'autre, on me fitvoir plusieurs

spectacles.Celui qui m'étonna le moins (onne s'en

douterait guère), ce fut le Théâtre-Français et ce-

pendant la pièce que J'y visjouer était le Bourgeois

~N/t~oMMe, par Préville, Dugazon, madameBel-

cour et tous les premiers sujets cela fait peu d'hon-

neur à la précocité de mon goût. Maisj'avais vu

cette pièce dans ma ville de Metzet j'étais encore

sous le charme du plaisir que j'en avais éprouvé,

tant il est vrai que les impressions d'enfanceont de

la peine à nous quitter. Puis, je n'étais pas encore

dans l'Ageoù l'on peut apprécier de semblables ta-

lents plus tard j'ai bien changé d'opinion.

Le théâtre qui fut pour moi une véritable féerie,
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c'est l'Opéra. Je crus y voir réaliser tout ce quej'a-

vais lu dans les Mille et une Nuits. Je n'aperçus

plus rien de ce qui se passait autour de moi, et mon

cionnement, mon admiration donnèrent la comédie

à tousmesvoisins, qui s'amusaient beaucoupde mon

inaltérable attention et des questions quej'adressais

dans Fentr'ae~e aux personnes qui m'accompa-

gnaient. On jouait ~A~!M en ~4M~ et le ballet

de JM~.M.





te talent de madame Satnt-Hoberty. Ses mcces. Les C(M-
tumes. Le salon de Madame Saint-Huberty. Couplets du

comte de Tilly. Je pars pour TontoMe. Un eompUment de
MM. les capitouls. Retraite de madameSato~Hnberty. -Son

martago avec le comte d'BntMtgtKS. lis vont &Londres. ht-

d'Endettés madame S~mt-Moberty sont aesaMto~

Madame Saint Hubcrty '~tait alors dans tout le

brillant de sa carrière dramatique,, elle venait d'être

couronnée dans !er6!cdeD!d<))),cequi notait point

cticot'ean'ivcju8<ju'a!ot'&u l'Op~t'a.

Lc{;<!entdcma(!amcSa!nt-!h)bcrtyftait~ic))pxt)'a-

ot'du~ah'c, puisque rû~e que j'irais atuM, j'en :)\ais

~é
fr:'pp~c

ss pf!tHt t!'}Ht! )Mh-!t)!{cmt'n! un ma-

BV
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nière de dire le chant. On s'amusait souvent a me

faire placer derrière un paravent pour compléter l'il-

lusion. Elle prononçait d'une façon qui paraîtrait

exagérée, aujourd'hui que si peu de chanteurs font

entendre les paroles; mais comme elle le disait elle-

même, il lefallait pour sefaire comprendre dans cet

immense vaisseau, où la voixdoit porter dans toutes

les parties de la salle. Cela donnait d'ailleurs une

grande énergie à son jeu, surtout dans ces phrases

jetées, dans ces inspirations semblables au Qu'en

d'M-<M/'de Talma. L'expression de sa physionomie

était admirable.Elle sefaisait applaudir sans parler,

dans ~M?<M~lorsqu'elle écoutait la voixqui lui dit

Leroidoitmouriraujourd'hui
Siquetqu'autrela mortne seUvrepourtut.

Elle se faisait applaudir de même dans Didon, par

la manière dont elle regardait Énée avant de lui

adresser ces vers

Oh1queje faebtenhMptree
QuandjevousreçusdMMmacourt

Son air d'ironie lorBquoYarbc l'avertit q~'Énée est
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prés de t'abandonner, et qu'euelui répond jE~/

sonregard, son sourire disaient tout et amenaient

naturellement

AUez,Yarbe,allez,vousconnaîtrezËnee
Vous verrez si Didonse voit abandonnée.

Aujourd'hui de l'hymen on prépare les feux.
Onallume pour nous les flambeauxd'hyménëe;
Jugezs'ilseprépareà s'éloignerdemoi1

Dansles momentsd'élan, c'étaitde la tragédieà la

manière deMonvelet de Talma, et de la tragédie

d'autantplus difficileque dansle chant, lesmêmes

phrasesse répètent

DivinitéduStix,nunbtfedelamort,
Jen'invoqueraipointvotrepitiécroeHe,

se redittrois fois.Elleen changeaitt'expressionet

sefaisaitapplaudiràchacune.Jen'ai jamaisentendu

depuisce tempsdire lerécitatifcommeelleledisait.

Duprezest le seulqui aitpu melarappeler.

Ariane abandonnéeétait aussi un des rôles où

elleexcettait;et, dans Colettedu JD~CtRde village,

c'était lapetite fille deschamps.Elle ne faisaitpas

de grands bras pour exprimer sa douleur,etie ne
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venait pas se poser devant le publie pour la lui ra-

conter, elle pleurait en chantant

Si des galants de la ville
J'eusse écccttelee disconrs*

On ne se serait jamais imaginé que ce fut cette

même femme si imposante dans la reine de Cartha-

ge, et si déchirante dans Ariane.Son chant, lorsqu'il

était dialogué, ne semblait pas être noté. Elle était

parfaitemusicienne et se retrouvait toujours avec la

mesure, malgré ses licences, lorsqu'elle lançait une

phrase d'effet.

On a souvent répété que Talma était le premier

qui eût fait révolutiondans les costumes; ma!s ma-

dame Saint-Huberty avait déjà commencé à imiter

ceuxdes statues grecqueset romaines. Elle avaitdéjà

supprimé la poudre et les hanches, et si l'on recher-

chait dans les costumes du temps, il serait facile de

s'en convaincre. Cependant elle n'avait pas encore

osé les aborder aussi franchement que Tahtia,

qui avaitétésecondé par David et par la Révolution.
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MadameSaint-Huberty me montra unesollicitude

toute maternelle lorsque je chantai au Concert spi-

rituel, où jedébuiai,aumoisd'avri!~788~aprèsavoir

travaillé quatre mois avec Piccini. Je dus au nom

de madame Saint-Huberty et à mon âge le succès

que j'obtins. Elle avaitfondé de grandes espérances

pour mon avenir; mais IaRévo!niion qui devait

m'être si fatale commença dès-lorsà détruire l'exis-

tence à laquelle j'étais destinée.

Cefut à cetteépoque que madame Saint-Huberty

me présenta chez madame Lemoine-Dubarry qui

réunissaitFétite descélébrités musicales. Parmi tous

ceux que je rencontrai chez elle je ne remarquai

alors que le comte de Tilly, Gîuck, Rivarol, Grétry,

le prince de Ligne et ce malheureux M. de Cussé,

député peu d'années après, qui a péri sur récha-

faud il était excellent musicien et faisait de très

jolis vers. Un jour il eut la malice de m'en faire

chanter avant de me les o&*ir; comme ces vers,

dontil avait fait la musique, sont inédits, et valent

la peine d'être conservés, les voici
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Vousretracez tous les.appas
Decette nymphe agile,

DontApottonsuivait les pas
Sans la rendre docile

Vousavez les traits aussi doux

Et la taille aussi beUe,
Maisqu'il faudraitnous plaindre tous,

Si voa~connez comme<H&

De la même légèreté,
Dussiez-vousêtre sûre,

Quele prix m'en soit présente,
Je tente raventnre.

L'amour me rendra plus iégcr
J'en attends la victoire

Et sivousdevenezlaurier,J
Je revote la gloire.

Ah n'empruntez pas le secours
Desantiques prestiges!1

Croyez-moi,n'ayez point recours
A de pareils prodiges.

Connaissezmieuxtout te danger
D'unemétamorphose

Vous ne pouvezjamaischanger
Sansperdre quelque chose.

Commeit y avaitdéjà une crainte vaguedans tous

les esprits,mon père quis'était remarié ne voulutpas

me laisserà Paris. Ma tante- meramena à Toulouse

où elle aUaîtJutt~r des représentations. Euemeët

jouer quelques petits rôles dans despiècesqu furent
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montéesàcet effet,tellesquela Nymphedeseaux dans

Armide, l'Amourdans O~o~f et la sœur de Didon.

Celame rappelle un incident asaezburlesque.

Messieurs les capitoulsvoulurent se signaler par

un hommage à l'actrice célèbre, mais il était d'une

nature si singulière que quelques personnes, et par-

ticulièrement mon père, cherchèrent à lesen détour-

ner, ou tout au moins à attendre la fin de l'opéra

pour n'en pas interrompre l'action, mais il n'y eut

pas moyen. Ils me firententrer avec lachanteuse qui

jouait une des confidentesde Didon. Nous portions

une corbeille de fleurs surmontée d'une couronne,

et je dus adresser à la reine de Carthage ce discours

qui me fut dicté par un de ces messieurs

«Machère sœur, recevezce tribut de la patrie re-

« connaissante qui vous est offert par les mains de

«messieurs les capitouls. »

Madame Saint-Huberty se pinçait les lèvres pour

garder son sang-froid.Lepublic n'osait pas rire d'un

hommage offertà lagrande actrice, quelqueridicule

qu'il y eut à le présenter de cettemanière; de sorte

qu'il se fit un moment de silence pendant lequel
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j'eus l'heureuse idée deposer tacouronnosursa tète.

Ators les applaudissements éctatèreni de toutes

parts et la pièce continua.

On donna une superbe fête d'adieux a madame

Saint-Huberty. Hé!as!jeno la revis plus depuis ce

temps eUequitta t'Opéra en 4790 et partit avecle

comted'Entraigues qu'elle épousa àLausanne. «Eue

«ne cessad'être une grande actrice que pour se pla-

« cer parmi les grandes dames», comme a dit un

écrivain du temps*

Cettegrandeur, hélas 1luifut fatale: elle périt as-

sassinéedans sa maison de Bamner Tearace, ainsi

que lecomte d'Entraigues; j'ai ht sur cette malheu-

reuse catastrophe plusieurs versions qui m'ont paru

peu exactes.

Lorsqu'on revient après dix ans d'absence, on

doit s'attendre à trouver les choses bien changées;

surtout si une interruption de correspondance,vous

n fallaitqu'elleeûtdanssesmanièresquelquechosedebien

imposant,carje n'aijamaispumedécideràdire «~fetaMtea,
en M parlant,tantje latrouvaisd'ânenaturesoperteareA
mienne.

~GrHïMn.
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empêche de connaître lesévénements survenus pen.

dant cet intervalle. C'est ce qui m'arriva en 8~2, à

mon retour de l'étranger je ne pouvaisfaire un pa<

sans rencontrer un malheur; il semblait que le sort

les eût semés sur ma route. Triste moisson à re-

cueillir I

Cette année 8~2 devait m'être fatale; j'arrivais

de Russie, où j'avais vu mon existencese briser en

si peu de temps. Apeine entrée à Francfort, j'appris

lamort de cet oncle qui m'avait accueillieavec tant

de bienveillance,à mon passage, dixansauparavant.

Sa femme l'avait suivi de près, et leur fortune était

tombée dans la famille de madame Fleury.

Arrivéeà Metz, je trouvai mon père dans un état

d'inertie complète. H est à remarquer que les hom-

mes d'esprit et d'imagination finissent souvent de

cettemanière, et, sansvouloir faire de comparaison,

Monvelet autres ont terminé ainsi une carrière bril-

lante.

Ces malheurs étaient la suite de l'ordre immua-

ble de la nature, qui nous a destinés à subir des

pertes douloureuses; mais comment prévoir celles
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qui sont causées par la perversité des hommes.

Qui m'eût dit, lorsque j'assistais aux triomphes

de madame Saint-Huberty, lorsque je la voyaisen-

tourée d'hommages, excitant l'admiration de toute

la France, recevant deshonneurs que jamaisaucune

artiste n'avait obtenus avant elle, qui m'eût dit que

cette reine des arts, qui avait abdiqué la gloire pour

devenir simplement une grande dame, périrait vic-

time des événements politiques et par la main d'un

misérable qui la sacrifia à ea propre sûreté? Car ce

fut au moment où sa trahison allait être découverte

qu'il frappa le comte et la comtesse d'Entraigues,

dont il était l'homme de confiance.

Cettenouvelle me causa une bien vivedouleur; le

souvenirdu temps quej'avais passé près de madame

Saint-Huberty, se retraçait à mon imagination pour

déchirer mon cœur.

Lorsque les communications furent rétablies, je

fus a Londres, où j'espérais obtenir des renseigne-

ments sur la cause qui avait provbqué cemeurtre.

Toutes lesversionsse t'apportaient sur le fait prin"
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cipal, aucune n'était exactesur les détails, qui sem-

blaient enveloppés d'un mystère impénétrable. On

ne pouvait donc se livrer qu'à desconjectures. Je vis

madameJBellington,célèbrechanteuseà Londres,qui

avait eu des relations d'amitié avecma tante. Je fus

aussi à Grillon-Hôteloù logeaient lecomte et!a com-

tesse, lorsqu'ils venaient à Londres. On n'y savait

nonplusrien de positif. Ce fut long-temps après que

le rédacteur du Monitor, M. G., me fit lire un

article de son journal où les faits étaient exactement

détaillés; Hme permit de lestraduire, et je lesjoins

ici.

On sait que le comte d'Entraigues était entière-

ment dévouéa la maison de Bourbon; il avait servi

dans les armées et portait la décoration de l'ordre

deSaint-Louis. Sa fortune étaitconsidérabteavant la

révolution. Lecomteétait un homme d'esprit, d'une

imagination ardente; les premiers élans de la révo-

lution de ~789 le trouvèrent dans les rangs, à côté

de Mirabeau. Né dans le Vivarais, le comte y avait

été nommé député de la noblesse; il se nt souvent

remarquer au milieu des grands orateurs de cette
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Assemblée constituante qui en comptait un si grand

nombre.

Lorsque les événements politiques prirent une

tournure qui notait plus dana les opmions du

comte, il quitta la France pour atter en Suisse. Ce

fut à Lausanne qu'il épousa madame Saint-Huber-

ty, mais son mariage ne fut déclaré qu'en 7&7, après

l'arrestation du comte à Trieste. C'est à t'occasion

de ce mariage que madame Saint-Huberty reçut le

cordon de t'Aigte-Noir, distinction qui n'avait en-

core été accordée qu'à mademoiselle Quinault*.

Voicicequ'on lit à ce sujet dans la correspondance de

Grimm
e La atte do c<!èbM QaiB~'t ( t'aotear des poèmes de

nos prcmieraopéras) était une femmecélèbre, chez laquelle se

réunissaient toutes les 6omm<téade la noblessede son temps;
elle portait le cordon de Saint.Michd, à raison d'un superbe
motet qu'elleavaitcomposépour 'a chapettcde MarieLesczinska

C'était la première femme à qni on eut donne le cordon Mon*,
dont ona gratifié depuismadame Saint Huberty.

« ta duchessede Bouillon, la princesse de Soubise, te grand
prieur d'Auvergne, le vidamede Vassé, le comte dEstaing, te
duo de Penthièvre ( ~ctit-uts de Louis XtV), M rencontraient

chez mademoiselleQuinautt. Elle avait été chanteuseà l'Opéra;
son grand-peroavait été ennobli par le feu roi. Lorsdo sa mort,
les premiers princes du sang envoyèrent tenrs équipages et

leurs premiers otucieN a son enterrement.
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Le comte d'Entraigues fût à Venise en 4795.

Nommé secrétaire d'ambassade en Espagne, il ne

quitta ce pays qu'à la paix. Il fut alors attaché à

l'ambassade de Russie.Il partit pour Vienne; mais,

arrêtés sur la route, ses papiers furent saisis, et on

le rentsnna da)Mla citadellede Mitan.

Napoïé<nt, dit-on, avait trouvé dans ses papiers

la preuve d'une connivenceavecPichegru dans Fa~

faire de Moreau. Pour constater un fait qui y était

relatif, on avait besoin de (a signature du comte; il

la refusa obstinément, bien qu'on eût mis sa liberté

à ceprix. Cependant il trouva le moyen de s'échap-

per de sa prison. On soupçonna le général Kail-

main d'avoir favorisé son évasion. Le comte vint

ensuiteà Leybachet à Vienneen 4 8(M.

!î était en grande intimité avecFox, Grenvitïeet

Cànning. Ohpeut penser d'après toutes ces liaisons,

s~it pouvait manquer (fétre entouré de gens inté-

ressés a épier ses moindres démarches, et &péné-

trer ses secrets en corrompant ses domestiques;

c'est ce qui arriva pour ce misérable Lorenzo, qui

attentaaux jours de ses ma~es aRude cacher sa tca-
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bison. Unémigrévénitien, cspèced'intrigant comme

tl s'en rencontre malheureusement trop souvent,

gagna ce valet de chambre à force d'argent et de

promesses; Lorenzo lui remettait les lettres écrites

et reçues par le comte*, il les décachetait et gardait

le dessus. Quelques jours avant l'événement, on

avait remarqué que deux étrangers étaient venu

chercher Lorenzo et l'avaient conduit dans un pu-

Mtchouse (espècede café).

La famille était dans ce moment à Bamner-Tea-

race, habitation du comte, dans le comtéde Surry.

La ve'tle du jour fatal, il reçut des dépêchesscellées

d'un cachet particulier, et qui nécessitaient son dé-

part p ur Londres. Tout fut disposé pour le lende-

main matin. Lorenzo voyant que ses inudélitésal-

laient être découvertes, frappa son mattre de deux

coups de poignard qui le renversèrent baigné dans

son sang sur les marches de l'escalier mais crai-

gnantqu'il ne respirât encore, il remonta pour pren-

ds un pistolet afinde l'achever, et courut la com-

Aprestamortde ce domestique,ona trouvélesenvelop-
pasqatt avaitcachéesdanssamath'
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tesse qu'il frappa dans la poitrine comme elle allait

monter en voiture; pour empêcher, sans doute,

qu'elle ne le fit découvrir. Il avait totalement perdu

la tête, car, entendant le tumulte causé par cet évé-

nement, il se servit du pistolet qu'il avait été cher-

cher, pour se brû!er la cervelle. Le comte et la

comtesse ne survécurent que quelques heures.

Ce fut sous le ministère de lord Liverpool et de

Castetreagh que se passa cette cruelle catastrophe,

dont les motifs furent un mystère pendant fort
!on~

temps.On
selivra a diSérentesconjectures. L'émigré

dont lenom était vénitien, mais que l'on disait né en
w

Suisse, fut fortement soupçonné d'avoir été le pro-

vocateur de ce crime il s'est jeté par la fenêtre it y

a peu d'années. C'est une consolation de croire que

le remords d'avoir causé tant de malheurs t'a con-

duit au suicide.





Vï

Lettre&Fanny. MengenredevteAToaÏeme.M.deCMttet.
–t.e matqattdeGMmment.–JetuttprëMntéet madameDa-
tMtrry.–t.e~eapMont~Lairaeedtede&tm«)M.Ce!obttd'af-
teqotnetdadindon. MarthedeFanny. SonmaripéritMt
t'eehataad.

Revenonsà Toulousedont je me suis bien éloi-

gnée.Pour reprendre monsujet au pointoùje l'ai

quitté, je joins ici la lettreque j'écrivaisà la com-

tesseFannyDarros,majeune compagned'enfance

&Mc<z.

A ta CemtMsefaany DafMe.

TettteMe~ dëoembte,<fM.

«Je vousai écrit de Paris, ma chèreFanny, que
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madame Saint-Hubertym'avait présentée chez ma-

dame Lemoine-Dubarry je l'ai retrouvée à Toulou-

se. Mabelle-mèreva beaucoup chez elle; sa maison

est une des plus agréables de la ville. On voit bien

qu'elle arrive deParis, car sa toilette et sesmanières

sont d'une élégance simple et de bon goût qui fait

contrasteaveccellesde toutescesdames de province.

Celameva bien, àmoi, de parler ainsi;qu'en pensez-

vous?Parce que je viens de passer quelque temps à

Paris, je dirais volontiers, nous autres .ParMjtcnne~.

Madame Lemoinem'a prise en amitié tout de suite,

ma!gré la disproportion de nos âges, mais je suis

teUementà mon aise avecelle, elle sait si bien se

rapprocher de moi, qu'il me semble que je suis

quelque choselorsque nous sommesensemble;mais

aussi avecles autres je me trouve Gros Jean comme

devant. Elle doit me mener à sa charmante cam-

pagne, où elle donne des bals champêtres. J'ai

vu chezelle lemarquis de Grammont, premier capi-

toul gentilhomme. C'estun humme de quarante ans

qui a du être fort beau; son air noble est imposant,

mais il ne faut pas l'entendre parler, car son ton est
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des plus communs. Quelle différence avec le prince

de Ligne 1 Quantà M. de Caza<ès*,c'est un.officier

de dragons, gros et court; on dit qu'il a beaucoup

d'esprit. Jusqu'à présent je ne m'en suis pasaperçue,

car je le voistoujours dormir. C'est bien l'homme le

plus distrait, le plus original et le plus sans gêneque

l'on puisse rencontrer, mais on lui passe tout. J'ai

vu aussi le comte Jean dont j'avais entendu parler,

et que je n'avaisjamais eu l'occasionde rencontrer.

Vous ne vous douteriez pas de la première impres-

sion qu'il m'a fait éprouver. ~n ton est si singu-

lier, ses manières sont si libres, que l'on ne sait

comment lui répondre; il parle sans cessedu duc

de Richelieu, qui est gouverneur à Bordeaux. Il

n'est marié que depuis un an avec mademoiselle de

Montoussin, jeune fille noble, jolie et pauvre. Un

OnneprévoyaitpasalorsqueM.de Cazalèsdâtjouerun
sigrandrôleà l'AssembléeConstituante;et je ne medoutais

guère,lorsquej'écrivaisceci,quecethomme,si indolent,si

distrait,et dont je me moquais,deviendrait,peud'années

aprestunhommeaussicélèbre
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parent de sa femme, le comte de Lacase, dont tout

le monde se moque, est toujours avec lui.

e J'oubliais de vous dire que j'a~ vu cette fameuse

madame Dubarry, dont cous avons si souvent en-

tendu parler dans notre enfance.Voici comme cela

est arrivé. MademoiselleChon avait fait prier mon

père de passer à son hôtel, pour l'engager à compo-

ser un intermède, destiné à être joué dans une fête

que l'on donnait à madame Dubarry, dans le châ-

teau du duc d'Aiguillon. Mon père m'y avaitfaitun

petit rôle de paysanne où je chantais de fort jolis

couplets. Après la pièce, on me conduisit auprès de

madame Dubarry; elle est encore fort belle, quoi-

qu'elle ne soit plus très jeune. Je lui trouve trop

d'embonpoint; mais la coupe de son visageest char-

mante. Sesyeuxsont douxet expressifs,et lorsqu'elle

sourit, elle laisse apercevoir des dents éblouissantes

de blancheur. Le duc d'Aiguillon est aussi un fort

bel homme, d'une politesse et d'une galanterie de

cour. Excepté le comte Guillaume et madame Le-

moine, toute la famille Dubarry était là lecomte
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Jean, ses sœurs et un beau-frère, qui ressembleassez

à ce paysan d'un de nos opéras auquel on a mis un

bel habit brodé (Nanette et Lucas, je crois). Tout

le monde m'a embrassée, m'a fété&;madame Du-

narry m'a donné de jolies boites de Paris, et une pa-

rure en satin, où il se trouve un de cesmanchons

qu'on appelle un~?~&a~ les cercles sont en cy-

gne.*s

A taBMme.

ToxtMM, jMTter, tTM'

« Il faut que je vous raconte un drôle d'épisode

sur messieurs les capitouls, qui sont souvent en

possession d'exciter t'hitarité des jaunes gens de l'U-

niversité.

«Selon lesréglements et lesprivilèges du Théâtre-

Français, les Italiens ne peuvent jouer ni tragédies,

ni comédies àmoins qu'il ne s'y trouve un arlequin,

c'est pourquoi l'on voit ce personnage dans les piè-

cesdeManvaux, cequi est très invraisemblable, dans

les Jeux de l'amouret du A<Mc'n~surtout, où il doit

étrepris ~our Dorante. It faut ymettre beaucoup de
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bonne volonté pour se faire illusion; mais messieurs

les comédiens français, dans leur hiérarchie su"

perbe, s'embarrassent peu des autres..

c Dans la tragédie sainte de Samson, il y aaussi un

arlequin. On joue rarement cet ouvrage parce

qu'il en!ra!ne de grandes dépenses. <&j'OM<MtSt donc

la providence des bénéfices d'artistes, etc'est la pièce

qui est toujours eh possession d'attirer la foule par

la variété de toutes ses merveilles*. La défaite des

Philistins par une mâchoire d'âne, la destruction du

palais ébranlé pcr la force de Samson; mais surtout

le combat d'artcquin avec le dindon excitent tou-

jours une grande joie

On n'était point accoutuméalors à ce luxe de spectacle, do

costume, de changementsà vue. Unpalais, 'me chambrede Mo-

tiere, une forêt, un hameau, quelquefoisune prison, formaient
tout le matériel des décorations. Dansla tragédie, un costnmede
satin Nancà bandes rouges pour les Romains, une cuirasse, nn
dessousde buffle et un casque pour les chevaliers, un habit es-

pagnol, un riUicutccostumetare, c'était là tout ce qui compo-
sait la garde-robe des acteurs de province et mêmede Paris.

Lorsqueje suis arrivéeà Paris, en 1789, l'Amour, de f~eM,
avait encore des bas et une culotte de taffetascouleur de chai*,
avec des boucles de jarretières en pierreries, et des soutiers
noirs brodés de paillettes. Dans le YM~eMeKtde .M«!<M,opéra
de Grétry, Apollontombait des nues poudré à ftimats.

C'estsans doute ce combat d'arlequin avecle dindon qui a
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<Quelquetempsaprès l'ov ationde madame Saint-

Huberty, queje vous ai racontée, on donnait la tra-

gédiede tSa~Mon.Le dindon fort ennuyé d'être ainsi

harcelé prend son vol et va se mettre sous la protec-

tion de messieurs les capitouls, en se perchant sur

leur loge. Alors tout le parterre de chanter

Oùpeut-onêtremieux,qu'ïuseindesafaniUe?f

<LOP!SEFUEPHY.e»

Notrs correspondance fut interrompue pendant

quelque ip'nps. Voici la dernière lettre que je reçus

de la jeune comtesse Darros; elle m'annonçait son

mariage. Cette nouvelle qui aurait dûm'inspirer de

la joie par la tendre amitié que j'avais pour la com-

pagne de mon enfance me remplit de tristesse; cette

lettre semblait être le chant du cygnepar la teinte

mélancolique dont son style était empreint. Elle,

Fanny, toujours si folle Je sentais mon cœur se

donnél'idéede celuides jPe<«M-D<HtoMMoùPotierétaitsi
plaisant.
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serrer, et je nc pouvais me rendre compte du senti-

ment que j'éprouvais.

A mademoiselle Pleury, à Toulouse.

Met* novembre,tTS9.

«11me semble, ma chère amie, que la nouvelle

liaisonque vousavezcontractée,vouséloigne de tous

vosamis. Quoique depuis plus d'un an je n'ai point

reçu de vos nouvelles, je me reprocherais cependant

de nepas conuer à la compagnede mon enfancel'ac-

tion la plus importante de mavie. Je vaisme marier.

J'espère être heureuse; mais il me faudra quitter

mon père, et cette idée empoisonne tout mon bon-

heur. J~épousele filsde M.de Beaurepaire que vous

avezvu si souvent à la maison. Son régiment est en

Franche-Comté. Mon père m'a laisséeentièrement

maitresse et n'a voulu influencer mon choix en au-

cune manière. Tous les préparatifs, les cadeaux,

cette jgitation qui précède toujours un pareil mo-

ment ne peuvent me distraire d'une mélancolie qui

vient sans doute du changementqui va se faire dans
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ma vie et dans mes habitudes les plus chères. Hélas!

Dieu veuilleque ce ne soit pasun triste pressenti-

ment.

<Adieu,ma chère Louise, combien je regrette de

n'avoir pasprès de moi l'amie de mon enfance.Vous

trouveriez mon caractère bien changé, vous qui

m'avezvue si gaie, si folle, mais vouspourriez peut-

être me rappeler quelques-uns de nos bons rires. Je

suis persuadée que vous ferez des ~œuxpour mon

bonheur puissent-ils s'accomplir 1

«FANNYDARROS.

Lacomtesse FannyDarros était une fort belleper-

sonne. Son père avait un esprit et un caractère dis-

tingués. Il était grand partisan des encyclopédistes

et nullement imbu des préjuges de la noblessed'a-

lors, ce qui choquait beaucoup celle de sa province

qui l'appelait ~e~&tMpAe~ceIa n'empêchaitpas ce-

pendant que l'on ne fût enchanté de venir à ses soi-

rées. On y faisait d'assez bonne musique. On y lisait

des poésies des meilleurs auteurs, puis on dansait:
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comment résister à tout cela?Le comte avait beau-

coup voyagé, particulièrement dans les Indes. C'é-

tait là qu'il avait épousé une femme charmante qui

tnourut en donnant lejour à sa fille.

Ils étaient intimement !!és avec uue famille dont

le chef, le général Beaurepaire, a fait une si belle

défense à Verdun, à l'époque de nos premières

guerres. La jeune Fanny avait été à peu près élevée

avec.son filsqui n'avait quitté Metzque pour entrer

dans lespages. Lesdeux familles avaient projeté dès

ce temps là même, cette union qui eut, hélas! de si

tristes résultats. Ils se marièrent en ~789, et~urent

les derniers à émigrer, mais la force des chosesles

entraîna. Ils habitaient une petite ville d'Allemagne,

peu distante de Metz. Cejeune homme n'avait point

voulu porter les armes contre son pays, mais il n'en

était pas moins sur la liste des émigrés. Sa mère

était mourante et sa soeur imprévoyante du danger

que son frère pouvait courir, le sollicitait vivement

d'entreprendre un voyageauquel il n'était que trop

disposé.

Rien qu'un jour, mon frère, luiécrivait-eUe,f
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un seul jour, une heure; ma mère sera si heureuse

de te voir. Personne ne saura que tu esparmi nous

déguises-tol de manière à n'être pas reconnu. t

II vint donc, ma!gré les tristes pressentiments de

sa femme qui n'osait entièrement s'y opposer, con-

naissant sa tendressepour sa mère. Hélas 1ilfut re-

connu par un misérable qui avait été au service de

sa famille. Dénoncé, arrêté, il fut condamné sur la

simple identité de son nom*. Qui aurait pu croire

que !o fils du défenseur de Verdun périrait sur un

échafaud? On voit, dans la lettre qu'elle m'écrivait

à l'occasion de son mariage, qu'une idée vague de

malheur la poursuivait comme une seconde vue.

Cet événement me causa un bien vif chagrin,

mais je ne l'appris que long-temps après; car l'on

n'osait pas écrire sur de semblablessujets.La jeune

comtesse alla en Italie. Je n'ai pu savoir depuis ce

qu'elle est devenue. L'on était tellement di&persé

qu'on était souvent surpris de retrouver vivante

une personne que l'on croyaitmorte.

Une partit qu'eni79?.





Un tour de M. de daMtes. Je lui tende ta paretHe. Ua pttnce
de Rohm. M. de Ro!!n, <voMt-gen6Mt au parlement deGM-
noble. Le comte de Lacase. Son mariage avec une grisette.

M. de Catelon, arccat-genërat an Fmrtementde Toulouse.

MadameLemoinepartit pourParis et me fit pro-

mettre do la tenir au courant de toutes les petites

anecdotes de la société que nous voyionshabituelle,

ment c'est à elle que mes lettres ont presque tou*

jours été adresséesjusqu'en ~795.

A madame JLem<Mne-Dabarry~àPaHa,

ToxtottM. noYontttronoo.

« Madame,1

(!Depuis<juenoussottMtesrevenusdeseauxde

VH
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Bagnères et que vous êtes retournée à votre Paris,

noussommes tristes et maussades. Nousn'avons plus

ces aimablessoirées à la campagne, où vous nous

entreteniez des plaisirs de la capitale, que nous

autres, pauvres provinciaux, n'avons qu'entrevue

et que nous regardons comme la terre promise.

Je ,désirais bien revoir Paris avant que vous y fus-

siez mais jugez combienje le désire davantage à

présent que vous pouvezme rendre ce séjour plus

agréable encore, par l'amitié que vous voulez bien

me témoigner et la réunion de votre société. Sije

ne suis pas dans t'age où l'on se fait écouter, je suis

déjà dans celui où l'on peut apprécier les autres.

Ce n'est qu'à Paris que l'on rencontre les artistes

distingués, et tout cet appareil de fête et de cour. A

propos de cour et de princes, puisque vousvoulez

queje vous entretienne de tout ce qui se passe dans

notre cercle, il faut que je vous raconte le tour que

m'a joué M. de Cazalès,que je commence à aimer

un peu plus cependant, parce qu'il est fort aimabtc

et fort gai; maisje dois dire en toute humilité que

s'il me fait rire, il s'amuse souvent aussi ùmes dé-
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pens, et je soupçonne qu'il me croit un peu niaise.

« Vous savez qu'on ne voit pas de prince en

province, et quoique mon oncle en ait élevé

deux, j'en ai peu rencontré sur mon chemin.

H me semblait donc qu'un prince devait être en-

vironné d'une suite nombreuse, tout chamarré

d'or et de croix et qu'il ne pouvait marcher sans ce

pompeuxappareil. !t y a quelques jours M. de Ca-

zalès vint me dire d'un air de confidence que l'on

attendait un prince à Toulouse et qu'il viendrait

chez M. de Grammont. Je voulussavoir s'il ne m'a-

vait pas fait une mystification, et je fus aux infor-

mations. On m'assura que c'était la vérité.

« Et comment donc ferai-je pour le voir?

« '–Rien de plus tacite, vous êtes souvent à la

campagneavecvotre bette*mère vous serez invitée

ce jour là.

« En euet, nous arrivâmes le matin avec plu-

sieurs autres dames et nous montûmes après diner

dans notre chambre pour nous habiller, Lorsque

je descendis, il y avait déjà quelques personnes dans

la galerie du jardin. Je me plaçai en foce de la
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porte, espérant chaque fois que j'entendais du bruit

qu'elle allait s'ouvrir avec fracas et que je verrais

arriver le prince et sa suite. Il y avait près de moi

un jeune officier qai me parlait toujours, m'en-

nuyait beaucoup, et auquel je répondais avec dis-

traction. Enfin ne pouvant plus résister à mon im-

patience, je fus demander à M. de Cazalèsquand

ce prince arriverait. Eh 1 mais,vous causez avec

lui depuis que vous êtes descendue, me dit-il. Ce

makncontreux officier était un prince de la maison

de Rohan, qui voyage avec son gouverneur. On

s'est joliment moqué de moi; il ne manquait que

vous pour m'achever, madame. Malgré cela, il me

tarde bien de vousrevoir, car c'est vousqui animez

tout, et jene puis vous dire maintenant qu'un triste

adieu.

A ïam&me.

«Ah1 madame,si M.de Cazaièss'est moquéde

moi, je le lui ai bienrendu hier. Voussavezcom-

bienilest indolent,et voussavezaussiqn'i!courtise
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toutes les belles. Mavait, depuis quelques jours, une

de ces nouvelles épinglesen petit médaiUonde cris-

tal dans lequel on met descheveux; onl'avait beau-

coup plaisanté sur la boucle blonde qu'il renfer-

mait. Hiêt, assez tard, il s'amusait à nous faire

des tours de cartes, lorsque je me suis aperçue

que !e s cheveux avaient changé de couleur et

qu'ils étaient devenus d'un très beau noir. J'ai

fait un signe à madame! qui, s'approchant de

lui, s'est écriée: «quoi! déjà? a Ce qu'il y a de

charmant c'est qu'il nes'était pas douté du change-

ment et qu'il ne pouvait concevoir comment il s'é-

tait opéré*. Vous pensez si on l'a plaisanté sur les

tours qu'il ne savait pas prévoir et si j'ai pris ma

revanche de seu moqueries, pour mon prince de

Rohan et sa suite.Lui qui veut apprendre à escamo-

ter, a trouvé un maitre habile, mais il ne le nom-

mera pab.

M. de Caza!èaétait l'homme te ptm distrait qu'il Mt possi-
Me de rencontrer.
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A la même.

« Madame,

«Un nouvel arrivé (car il n'a nullement l'air

d'un nouveau débarqué), vient d'égayer un peu nos

languissantes soirées. C'est M. de Rolin de Savoie*,

avocat-général au parlement de Grenoble; il a de

l'esprit, de cet esprit qui vousplait et qui n'est pas

celui de tout le monde. donne un tour original à

tout ce qu'il dit. H faut que je vous raconte notre

première entrevue, afin que vous fassiez plus

promptement connaissanceaveclui. C'était nonpas

dans les AorrcMr~d'une profon de nuit, mais a la

nocede M. le comte de Lacase* ou pour mipux

dire, à ses fiançailles il vient, comme vous le savez,

d'épouser sa maltresse, par respect pour les mœurs.

Il s'était cru obligé, ainsi que leM. de Moncade de

f.Eco~ des bourgeois, d'inviter toute la parenté de

cettepetite grisette, et il aurait pu nous dire «C~t

Beau-Frèrede Casim:r.Perrier.
Parent du comteJean Duharry.
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aujourd'hui ~Mcj~vousencona~, a car pour lui,

il semblait enchanté. Nous croyionsnous trouver au

moins avecune partie des personnesque nous avons

l'habitude de voir; mais il y avait très peu de fem-

mes de notre connaissance. Nous remarquâmes, eu

entrant, la future mariée dansant avec le comte do

Quclus, et nous aperçûmes toutes ces figures hé-

téroclites assises autour de la 'salle c'était bien do

véritables figures de tapisserie. Je fus m'asseoir à

côté de ma belle-mère j'étais d'assez mauvaise bu-

meur et je prévoyaisque je m'amuserais fort peu.

En retournant la tête, je vis un monsieur que jo

n'avais jamais rencontré nulle part; celaétonne en

province, où tout le monde se connait. Sa figure

me frappa, bien qu'elle n'eût de remarquable

que des yeux très spirituels et l'apparence d'un

homme de bonne compagnie il avait l'air de ne con-

naitre absolument personne que le maitre do la mai-

son, et de chercher quelqu'un à qui pouvoir adres-

ser ses observations, comme il nous l'a dit depuis.

<t-Oserais-je vousdemander, madame, si c'est

le jour ou le lendemain du mariage?
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C'est le jour de la signature du contrat,

mot~ieur.

«–Etil;aunbal?

« Mais comme vous le voyez.

a Je vousdemande pardon, je suis tout à fait

neuf dans ce pays, comme vous pouvez vous en

apercevoir; c'est le marquis do Grammontqui m'a

amené du spectacle ici, et qui m'a laissé en me di-

sant qu'il allait revenir. J'ai rencontré cette dame,

me dit-il en me montrant la fiancée qui était

tout en blanc, presqu'en costume de mariée; elle

était suivie de la famille cela ressemblait à la noce

de l'opéra du Déserteur. Me trouvant près d'elle

au bas de l'escalier, je me suisempressé de lui offrir

la main maisellen'a jamais voulul'accepter, et m'a

forcéde monter devant elle. H a fallu céder malgré

ma résistance, et depuis ce moment je suis à cher-

cher quelqu'un qui ait assez d'indulgence pour

me mettre au fait; car je crains de faire encore quel-

que gaucherie.

« L'air dont il nous parlait était si comiquement

niais et faisait un tel contraste avec son sourire
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malin, que je me mis a rire pommeune folle, et

dos ce moment la confiance s'établit entre nous.

Ma belle-nière lui raconta qu'on avait persuadé à

ce pauvre M.de Lacase, qu'il avaitséduit cettejeune

personne (qui du reste était fort jolie), que pour

l'acquit de sa conscience, il devait l'épouser; et qu'il

s'y était prêté de la meilleure grâce du monde, mal-

gré les conseils de ses amis et l'opposition de ses

parents. Mais comme il était bien d'âge à savoir

la sottise qu'il faisait, on avait fini par en rire.

«Toutes les réparties de M. de Rolin toutes ses

remarques étaient d'une finesse et d'une.originatité

charmantes. Enfin, cette soirée où nous croyions

nous ennuyer à mourir, a été une des plus gaies

que nous ayonspasséesdepuis votre départ.

M.
de Savoie a été présenté dans les pre-

mières maisons de la ville; mais autant qu'il le

peut, il passe ses soirées avecnous, ainsi que M.de

Catetan*; il doit bien, dit-il, cette reconnaissance à

AI.deCatelan,depuispairde Fraucc,avocat-~nératau
Parlementde Toulouse,futundespremiersquiprotestacontre

l'impôt.LoKou'ilfutenvoyéauchâteaudeLourdes,lepeuple
détetasavoiturepourl'empêcherdepartir.UfutoNigedeharan-
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rhospitalitéque nous lui avonsaccordée, lors de

notrepremière rencontre.Lui et mon pcrese con-

viennentbeaucoup.

<LûMSEFï.ECRY»

guer la foule afin qu'on lui permit de ne pas se révolter contre
les ordres da gouvernement.Quelquesannées après il fut brûlé
en effigie par ce mêmepeuple qui l'avait porté en triomphe.
M. MUlindisait à une dame de ses amies « Où est le temps où
il ne brûlait que pour vous1 Lorsqueles parlements protestè-
rent contre l'impôt territorial, il parut des caricatures tort amu-
santes. Tous lesparlementsy étaient enrégimentés; ceuxde Bor-

deaux, de Toulouse de Dijon, de Grenoble, plus renommés

pour leur courage, poussaient les autres, la baguette dans les

teins, afin de les empêcherde reculer.



Je me marte. Fusil part pour MarMtHe. Let chanteur: et les
chanteuses à cette époque. Progrès de ta musique. -Le chan-
tear Garat, Madame Man'at. Une soirée musicale chez P!c*
<~nt. La voix de madame MeeM à t'age de 76 am Mon dé-

part pour BMMHeB. La MM de Marte'Antotaette. La re-
volution en Be)g!<ne ~venementt d'Anven en 1790 atroct-
têt. te tab à 6and te chante l'hymne des patriotes belges
-Mon retour 4 Anven. J'atftvt.& BnaeUM. tes miracte:.

de la Vierge-Noire.

Comme je ne parle goères de moi que lorsque

cela met en scènequelques personnages marquants,

et que mon mariage intéresse peu le public, je dirai

seulement que j'épousai Fusil à Toutôuse. Nous

étions bienjeunes l'un et l'autre, et mon père avait

grandement raison, lorsqu'il hésitait à y consentir.

VHt
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Fusil regretta bientôt l'indépendance do la vie de

garçon. Comme j'avais reçu des propositions bril-

lantesde la Belgique, pour les concerts, il fut d'avis

que je devais les accepter, attendu que, ne jouant

pas encore la comédie, je ne pouvais rien faire a

Marseille,où il était engagé il partit donc pourcette

ville, et me laissa chez mon père jusqu'au temps où

je devaisme rendre à Bruxelles.

Les chanteuses de cette époque étaient moins

payéesqu'à présent; cependant celles de la bonne

école étaient fort recherchées. Gluck, Saccini, Pic*

cini, avaient opéré une révolution dans la musique.

Les méthode italienne et allemande commençaient

à faire d'autant plus de progrès, que le théâtre de

Monsieur, où l'on avait fait venir des chanteursita-

liens, était en grande faveur c'est &cette école

que se sont formés Garât, Martin, mesdames Scio,

Rosine. C'est aussi cotte école italienne et alle-

mande qui nous a donné Méhul, Gossec, Lesueur

et Boieldieu; ils eussent été de grandscompositeurs

dans tous les temps, parce qu'ils avaientdu génie;

mais ils ont formé leur mélodie, et leur uMtramen-
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tation d'après ces grands modèles. Madame Saint-

Huberty est!apremièrepoMrlaquelle PIeciniait écrit

un air chanté a t'Opéra. Ceux qui s'Imaginent que

dans ce temps-ta on chantait comme Laine, se

trompent fort; nous nous moquions de sa voixcriar-

de et cadencée, qui n'eut pas été supportée par te

public, sansla chaleur et t'entramement de son exé-

cution. C'était sans contredit un excellent acteur,

mais un ridicule chanteur. Laïs, Chéron,Chardini,

madame Chéron, se faisaient déjà distinguer par

une meilleure méthode. Depuis ce temps, la musi-

que a marche avec le siècle, et augmenté ses pro-

grès. Lorsqu'on est dans la bonne voie, il n'ya plus

qu'à suivre; les moyens peuvent manquer avec

l'âge, mais le goût est toujours le même nous t'a-

vons vu pour Garat, pour Martin, nous le voyons

pour Penchant. Garat avaitune organisation tette,

qu'il chantait déjà admirablement avant d'être bon

musicien. C'était le chanteur de la reine it exécu-

tait souventdesmorceaux avecelle.On connait toute

l'originalité de Garat, et combien il était toujours

artiste avant tout Un jour qu'on lui rappelait ses
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soirées de musique à la cour, quelqu'un lui dit

« N'avez-vouspas chanté tel morceau avec la

reine?.

« Ah oui! répondit-il, d'un air attendri, pau-

vre princesse! comme e!!e chantait faux! J)

C'est lui qui le premier a développé, dans toute

leur étendue, les beaux moyens de madame Main-

victte-Fodor, qui est venue à Paris après madame

Barrit!), admirable chanteuse qui l'eût été dans

tous les temps.

Les Italiens conservent mieux que nous la fraî-

cheur de la voixdans un âge avancé. Madame Mar-

rAt avait plus de soixante ans lorsque j'ai chanté

avec elle le beau duo de M~Ar~~e. Ses moyens

étaient encore d'une grande étendue, etsa voix mon-

leuse et légère. Je lui ai l'obligation de m'avoir don-

né de très bons conseils, et j'ai eu en elle un excel.

lent modèle mais la personne la plus étonnante

que j'aie entendue dans ce genre là c'est ta femme

du vieux Piccini. Il rassemblait tous les jeudis ses

ctcvcs, qui, réunis a saturnine, formaientun con-

cert nombreux, et fcsuit exécuter lu ptupart du
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temps des morceaux de ses opéras. ~M ft'nt de

ses compositions celle qu'il préférait*. Un jour

qu'une do ses chanteuses lui manquait, it appela

madame Piecini, et la pria de la remplacer. Nous

étions t&,toutes jeunes femmes, et il ne nous fallut

rien moins que le respect et la vénération que nous

portions à cette famille dans son chef, pour contcnir

le fou rire qui nous gagnait.

Madame Piccini avait 73 ans, elle était d'une tai-

Jeur plus que permise même &cet âge;bossue, lecol

court, un embonpoint très-prononcé, et par-dessus

tous ces avantages, elle avait une toilette qui aurait

pu la faire prendre pour la cuisinière de son mari

cequ'elle était bien un peu par le fait, car sans cesse

occupée de son ménage, on ne la voyait jamais dans

le salon, ni dans la salle d'étude. Mariée fort jeune,

comme toutes lesItaliennes, elle avait eu un si grand

nombre d'enfants, qu'ils en étaient déjà à la troi-

sième génération.

ît està rcmafqaerquece1sontsouventleursplusfaiblesou.
vfageeauxquelslesauteursdonnentlapréférence,commeles
mèresmontrentle ptuade tendresseaupluslaidsde tcursM<-
hnts.
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Madame Piccini ûta le tablier dans lequel elle

avait des cornichons qu'elle allait mettre au vinai-

gro, et s'approchadu piano deson mari. Lorsqu'eito

commença le bo!o, il s'écliappa de cette masse in-

forme des sons si frais, si suaves, que pas une do

ses filles, de ses petites-filles, ni de nous, n~eusscnt

pu en faire entendre de semblables. Nous restâmes

en extase; de temps en tempsje mettais ma main

sur mes yeux, pour compléter l'illusion. Il me sem-

blait entendre le chant desviergesde Sion. E!tocon-

tinua aipsi toute la soirée.

« Eh biennous dit Piccini, que dites-vousde

ma vieille sybille?.

« Qu'ottc serait, rcpondis.je, bien capablede

faire croire a ses oracles. »

Il était lo{;6dans la maison d'un fcrmicr-generat,

sur ta place Vendôme c'était alors un luxe do ces

messieurs d'oifrir une noble hospitatitc aux~randt)

compositeurn.

riconipst mort dans un état voisin de la minùre.

n habitait atorn t'hotet d'AM{j;eviHiersoù on lui avait

MeordAune retraite comme a divers artistes, poin-
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trej, gens de lettres, etc. c'est là qu'il est mort. Il

a fomposé jusqu'au dernier moment de sa vie; son

lit était couvert de fouillesde musique. On donna an

bénéfice<!esa familleune représentation de l'un do

ses opéras, tt y avait bien peu do monde dans un

antre temps lasaHeeut été remplie. !t en est arrivé

autant pour ta u!!e de Mo!é*. Les anaires absor-

baient tout, et si !'on s'occupait parfois desarts, ce

n'était plus que pour se distraire des mathcurs du

temps.

Enfin je partis pour Bruxelles, après avoir passé

quelques mois à Paris pour travainer avec Piccini.

Tout le monde me félicitait de quitter la France où

l'on devait s'attendre à un btm!ovcrsement.J'arrivai

cependant dans un pays où l'on notait guère plus

tranquille. Je fus !e soir au apectactc on ydonnait

rJEco~rc~, comédie de M. Peyre. tja prin-

cesMroyo!e'08~istaitacettercpréscntntion.LoMqMC

l'oncle dit, en padantdo la mottreasodc son neveu

Commentonsd'abotdparchasseria ttt'iuecaM.

MadMneMtMtut.
Sœurda MMb.AHtuhteUc.
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Le publie lui fit application de ce vers, et il partit

un applaudissement général.

Je vis le lendemain le prince de Ligne que j'avais

connu à Paris.

« Vous arrivez dans un mauvais moment, me

dit-il. Je sais fâché d'avoir engagé Fistum à vous

faire veuir, nous partirons demain pour La Haye.

En effetla révolution fit de rapides progrès. Je

fus d'abord a Anvers. En traversant la place de Mer

oùje devaisloger, j'aperçois des canonsbraqués, et

personne sur cette place. Je ne rencontrais aucun

habitant; il semblait que la ville fût déserte. Cet

appareil de guerre m'effraya beaucoup, comme on

le peut croire. Cependant on m'assura que ce n'c-

tait que par précaution que l'on avait placé ces ca-

nons, et que dans aucun temps on ne voyait beau-

coup de monde dans les rues. Lesfenêtres ayantvue

sur la place étaient fermées, et l'on n'habitait que la

partie de !a maison qui donnait sur tes courset sur

Fistumétaitmaîtrede chapelledela cour,ilavaitt'entre-~
prisedesconcertsdes troisprincipalesvittesde la Belgique.
BroxeHes,Anverset Gand.C'étaitunhommede beaucoupde
talent.
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lesjardins. Cela donnait à cette place un aspect ex-

trêmement triste. Le lendemain, ayant entendu un

grand mouvement, je me mis à la fenétre et j'aper-

çus de loin une procession, suivied'une nombreuse

population queje n'aurais jamais soupçonnée dans

la ville.

La révotution de la Belgique ne ressemblait pas

à la n&tre le principal motif en était la religion.

Les prêtres étaient à la tètb du mouvement et fai-

saient des processions pour remercier Dieu après

!a victoire. Les familles qui avaient des craintes

étaient renfermées dans la citadelle sous la protec-

tion de la garnison. Pendant ce temps-là, le peuple

pillait leurs maisons. H faut convenir cependant

que ces pillages notaient pas des vols. On faisaitun

immense bloc de tons les objets que l'on jetait par

les fenêtres et l'on y mettait le feu. Souvent même,

il arrivait que l'on vous proposait à voix basse de

faire l'acquisition d'un bijou ou de tout autre objet

de prix mais si l'on cédait à cette amorce, malheur

vous en arrivait.

~~Mqtgré tout ce bruit, on jouait la com<'d!<*et je
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ne pua m'empêcher de rire au milieu de ce triste

drame d'un épisodeassez comique. On donnait au

Théâtre-Français de cettevitte un petit opéra intitulé

l'Epreuve villageoise. Lojofàey de M.do la France

doit apporter à Denise un bouquet, dana lequel est

renfermé un billet. Au lieu du bouquet, il arrive

avec un targe médaillon suspendu a une énorme

chame, et au lieu de dire e MontMMr~&tJF~oMM

m'envoie avec ce petit bouquet, » il substitua

<Monsieurde &!JP~tMce~c/Mwecweccepe~jpo~.

trait. a

Au mêmeinstant,les cris de viveVan-der-Noot*

se firent entendre, et la pauvreDenisefut obligée

dépasser à soncou,lachalneet leportrait,qui, par

sa largeur, ne ressemblait pas mal à l'armet de

Mambrin.Chaquefois qu'elle se trouvait en face

du parterre, on redoublaitles cris.

Quelquesjours après mon arrivée, je reçus une

invitationde merendre à Gand, pour y chanter

l'hymnedespatriotesbelges.

Mèbre gënéfatdu tempsde la Mvotattondala Belgique.
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CesBelgesgémissants,
0 Liberté chérie,t
Mèrede la patrie,
Protège tes entants.

A nos tristes regards,t
Pourattoaforger des chataes,
Les légions romaines,1
S'ocrent de toutes parts.
Sous te joug des Césars,t

Lorsqu'AtMonsuccombe,
Nousfuirons dans la tombe
Avantd'orner son char.

La musique, qui était d'un compositeur célèbre 1

produisit un enthousiasme tel qu'on devait l'atten-

dre de ta circonstance. Ce morceau fut redemandé

pour le lendemain; mais ce lendemain devait ame-

ner la plus triste catastrophe. I! n'y avait que deux

régiments autrichiens qui gardaient !a citadelle,

cetui de Bender et celui de Clairfay; l'armée était

Soignée de ta ville et rien n'annonçait qu'elle dùt

s'en approcher, puisque les patriotes étaient occu-

pés ailleurs. Cependant, comme il y avait eu dans

plusieurs endroits des attaques imprévues de t'ar-

mée d'opposition, on pouvait s'attendre &quelque

chose de pareil. En enet, h citadelle fut attaquée au

moment où t'en y pensait le moins, par un petit
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nombre de patriotes. Le commandant prit cela

pour une ruse de guerre, et sepersuada qu~ t'armée

était aux portes, car autrement on ne pouvait pen-

ser qu'une poignée de jeunes gens eussent youlu

tenter une attaque. Après une légère résistance,

la garnison peu nombreuse met bas les armes

et abandonne la citadelte~Lesvainqueurs au lieu de

poursuivre lestroupes, s'amusent à chanter victoire

et à boire à la santé des Autrichiens mais bientôt

la garnison reconnaît son erreur. Furieuse d'avoir

été trompée, ellese répand dans la ville, entre dans

les maisons et massacre tout ce qu'elle rencontre.

Tout cequ'il y avait d'hommes en état de porter les

armes était hors des murs il ne restait donc que

des bourgeois sans défense. L'épouvante et le car-

nage deviennent horribles, chacun court sans sa-

voir où. On vient nous dire a sauvez-vous au

théâtre, on ne pourra vous y supposer à cette

heure; fermez les portes et éteignez toutes les lu-

mières. C'estla première fois, je crois, que le théa-

tre fut un asile inviolable. Nous y restâmes toute la

nuit dans des transes mortelles car noas ignorions
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cequise passait, etptusieursdecesdamesavaientdans

la mêlée leur mari ou leur père. Lorsque les trou-

pes s'éloignèrent, nous sortimes de notre cachette

mais les détails que nous apprîmes nous firent fré-

mir. Toutes les cruautés que la guerre peut enfanter

avaient été commises par ces deux régiments qui

furent appelés les Bouchersde Gcn< Ilsjetaient les

enfants dans les fournaises ou les perçaient de !eurs

baïonnettes pour tes lancer à travers les ienctres,

égorgeaient les vieiitards enGn ta rageétait telle,

queles oiBciersmémes, cheztesquetson peuts'atten-

dre à trouver secours et protection, étaient sans

pitié. Trois jeunes personnes charmantes apparte-

nant à une des meilleures,familles et dont le père

était absent pour quelques jours, reconnaissant un

officier qui ava:t été reçu chez leurs parents, se

jettent au-devant Je lui pour implorer son secours.

11détourne la tête sans répondre.

–Sauvez au moins ma mère! lui crie la plus

jeune.

Cette maUlettKttsefemme était ~nomc dans
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les bras de ses enfants. Les soldats se précipitaient

pour la frapper.

Je n'y puis rien, répond l'officier en s'éloi-

gnant.

Cette cruelle réponse redoubla l'audace et la fu-

reur de ces miséraMes.!t faut tirer le rideau sur de

semblablesévénements.

Je partis pour Anvers, où il s'en préparait d'au-

tres, qui n'étaient pas plus rassurant. Uy avait dans

la citadelle, qui domine laville, une très forte garni-

son tous les proscrits s'y étaient renfermés. On

commençait a ymanquer de vivres, et cettegarnison

menaçait de tirer à boulets rouges, si on ne laissait

passer des secours. Achaque instant on placardait

des écrits sur les arbres de la promenade, sur tes

murailles desmaisons, etavecune longue-vueil était

facile de s'apercevoirqu'ils sedisposaient àexéeuter

leur menace. Commeil était dangereuxde lesréduire

à ladernière extrémité, on laissadonc entrer despro-

visions et je profitai de l'ouverture de cetteporte

pour sortir de la ville. Je pris la barque de Bruges

pour aller à Bruxelles. Co charmant petit voyage,le
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paysagepittoresque et tranquille qui s'oCrai!à moi,

rafraîchit et reposa mou imagination tourmentée

par tant de craintes et de tableaux enrayants.

On était dans la joie à Bruxelles.La Vierge-Noire

y faisait des miracles en faveur de !a révolution.Elle

est en grande vénération en Belgique. Placée près

detav!HedeBruxe!!es, dans un endroit écarté, en-

touré d'arbres touffus, elle reçoit sanscesse les in-

vocations d'une population fervente.

La Vierge-Noirevenait de manifester sa protec*

tion pôurVan-der-Noot, ieLafayettedu Brabant. Un

soir, onavait aperçu dans sa main droite un papier,

que !'o&supposa devoir être d'une grande impor-

tance. Un desmagistrats de la ville se présenta pour

le recevoir; mais la Vierge retira son bras. On ap-

pela un membre du clergé, qui eut tout aussi peu

de succès; mais lorsqu'elle aperçut Van-der-Noot,

elle avançagracieusement la main et lui remit ce

papier, qui ne devait être conCéqu'à lui et assurer

le succès de son entreprise. Mse prosterna avec un

saint respect, ainsi que ceuxqui l'entouraient. Mfut
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reconduit par la foule aux cris de viveVan-der-

Noot!

Le lendemain,Van-der-Noot,procédédu clergé

quiportaitune superbechasse, et suividesautori-

tésde la ville) fut chercher la Vierge-Noire,pour

la transporter en grande pompeà t'egiïseMétropo-

litaine un Te DcHMfut chanté, et des actionsde

grAeelui furent rendues. Maisil parait que cette

Viergeproférait l'air puret le calmedes champs;

car, à la grande surprise des habitants, on la re-

trouvale lendemaindanssonchampêtreasile.
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lion retour en France. UneMtachez le vicomtede RoahMt.
La marquise de Chambona*. –M. de GenHe.–M. de Vae-

que!tn. M.MHHn,chantenr et antiquaire. Moaherbter.
Le tangagede<Nean. t.Mpell&e8-maftreaes.

Lestroublesde la Belgiquehâtèrent monretour

en France. Jedevaism'arrêter& Amiensoù m'at-

tendaientMM.Saint-Georgeset Lamothe; j'avais

contractéaveceuxun engagementpour les concerts

de la semaine-sainte. Mon mari qui était &Paris

vint au-devant de moi. Nous nous allumes û

Amiens,où il allaitdonnerdesreprésentationspen-

dantlaquinzainedePâques.Levicomtede Rouhaut
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possédaitune belle terre entre Abbevilleet Amiens.

Il vint me voir et me pria de me charger d'un petit

rôle dans une piècecomposée pour la fêtede la mar<

quise de Chambonas, qui était encore convalescente

d'une maladie dangereuse. C'était une beauté bril-

lante de la société d'alors. Elle était bonne et aima-

ble aussi tout le monde t'aimait. Comme cette fête.

était une surprise qu'on lui ménageait, il ne fallait

pas qu'elle se doutât de la présence des personnes

qui devaient en faire partie.Pour ce motif, on m'a-

vait logée dans unjoli pavillon près du jardin où le

théâtre était construit. Nous nous rassemblâmes

pour la répétition, car tout le monde savait déj~ses

rôles, ou a peuprés du moins.

MM. de Gentiset de Vauquetin auteur de ce

petit vaudeville, avaientplacé dansmon rôle tous les

airs des romances à la mode, mais le reste était de

mauvais Ponts-neufs, chantés dans des ouvragesde

Piis et Barré à la naissance du Vaudevillede la rue

de Chartres. J'ignorais ta plupart des timbres qu'on

MfcduOMtqhtsdeSillery.
osMwdMtmgu6ethommedelettres.
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me demandait, j'entendais répéter à tout le monde

«Ah! si Millin était là, il nous tes dirait lui, car il

les sait tous, it faut l'attendre. »

Je ne connaissais pas alors M. Millin; je crus que

c'était un de nos beaux chanteurs de société, !e co-

ryphée des amateurs, et j'étais impatiente de le voir

arriver, lorsqu'on s'écria a Ah 1 le voici1 Je vis

entrer an petit homme fort !aid; et torsqu'i! voulut

indiquer loir du vaudevillequ'on lui demandait, je

crus entendre chanter polichinelle. I! me prit un tel

fou rire, que je fus obligée de me sauver dans la

pièce voisine: courut après moi d'un air en-

chanté.

–Ah! ne vous gênez pas, me dit-i1, madame,

riez tout a votre aise c'est toujours l'effet que pro-

duit ma voix lorsqu'on l'entend pour la première

fois.

Je m'excusai de mon mieux et la répétition con-

tinua. M.Mi!tutjouait un rôle de bailly et jejugeai

promptement qu'il était aussi mauvais acteur que

mauvais chanteur.
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Quelestdonccetoriginal?demandai-jea M.de

Vauquelin.

–Comment, medit-il, mais un savant,un

antiquaire,unnaturaliste,un botaniste,un homme

duplus grand mérite.

Pourquoidoncchante-t-ilsimal?P

–Voila bien une question de femme! Parce

qu'ilest antiquaire,il doitbienchanter!1

Non,mais il ne devraitpas chanter dutout,

caril estbiendrôle.

-Vous le trouverezbien plus drôle encore,

quandvousleconnattrezmieux.Il estfort gai, nul-

lementpédant,et surtoutfort galantaveclesdames.

Touteslesjoliesfemmesenraffolent.

Je suisbienheureusede ne pas être du nom-

bre desjoliesfefmnes,carje serais bienfâchéed'en

raffoler.

Cette feto fut très belle, très bienentendue,et

une des dernièresdonnéesdanscotteréunion, car

lesgrandsévénementsapprochaient.C'étaitau mo-

montoù lesambassadeursdo Tippooavaientexcite

!ocuriositégénérale.Quelques-unsdoces nn'Micurs
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arrangèrent iitce sujetune petite scènecharmante.

Ils s'étaientprocuré des costumesexactset d'une

grandemagniucenco.M.de Vauquelin,connu par

sonsavoirdansles languesorientales,dit&madame

de Cbambonasqu'il avait voulu leurservird'inter.

prèteet d'introducteur. Il ajouta que ces illustres

étrangers, ayantvu ce qu'il yavaitdeplusintéres-

santenFrance,n'avaientpasvoulupasseraussiprès

de l'habitationd'unedesplus jolies et des plus ai-

mablesdames, sans lui être présentéset lui oifrir

quelquesobjetsrares de leur
pays/C'était

lejour de

!afêtede la marquise,et cettegalanteriedu vicomte

de Rouhaut fut trouvéede très bongoût. La scène

fut sibien amenéeet sibienexécutée,quebeaucoup
de personnesyfurenttrompées,etque l'onvint mo

chercherdansmon pavillonpour queje pussevoir

incognitotesambassadeurs mais je reconnusbien-

tût Saint-Georgesdans t'ambassadourcuivré. !ts

étaienttous trois d'excellentsacteursde société.

Le soir, M. do Gentil improvisaque!qucscou-

ptctu.C'était le récit do cequi s'étaitpassédans la

journée, Hurt'airde X~/w~(P<w~? Ct~Mgï).La
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petitepaysannedu vaudeville,dontj'avaisconservé

le costume, racontait tout ce qu'elleavaitvu dans

la journée, et sonrefrainétaittoujours

Ah!~en'en peoxpas revenir1

Madamede Chambonasvint me. remercier et

m'adressa!e9chosestes plusobligeantes.

Nous avonsencoredesprojets sur vous, me

dit-elle.Nous devonsjouer le J!~rM~e<&Figaro;

j'y rempliraile rôledela comtesse;M.deRouhaut,

Almaviva le duc d'Harcourt, Figaro. Il fautque

vous soyez.notre Suzanneet que vous mettiezla

pièceen scène.Voussentezbien,ajouta-t-elle que

je ne vouslaisseraipas dans le paviUondu jardin.

M.MiUinvousy remplaceraet vouscéderason to-

gementqui estprèsde moi.

<–Je vousprierai seulement madame, medit

M.Millin,de ne pastrop dérangermespetitesboi-

sesque vousverrezsur une grande table, des pa-

pillons,des scarabées,des plantesdans un grand

livre.
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Oh monsieur, j'aurai beaucoup de respect

pour votre herbier j'herborise quelquefois.

–Comment, madame, vous vous occupez des

fleursNous herboriserons ensemble; celame réus~

sira peut-être mieux que te chant.

–-Je le crois, lui dis-je en riant; et c'est alors

moi qui vous demanderai des conseils nous chan-

gerons de rôle.

C'est depuis ce temps, en effet, que cette occupa-

tion m'a tant intéressée et m'a fait une heureuse

distraction dans nosjours de malheur.

Je ne me doutais guère que cet homme, qui m'a*

vait fait une si burlesque impression ao premier

abord, serait plus tard un de mes amis les plus intt<

mes, et dont Je souvenirme sera toujours cher. Je

n'attendis pas si long-temps pour apprécier ses qua.

jites aimables et solides. Lorsqu'il fut arrêté en 93~

ce fut par un singulier moyen que je pus l'avertir

do ce qui ï'interessait.

La marquise de Chambonas était le type des pe-

tites mattresses. H existait alors parmi les femmes

du grand monde, do monde élégant, un instinct de



8<M)VEX)RSt)'<UNEACTMCE.«a

coquetterie, bien autre que celui d'aujourd'hui, les

choses étaient moins sérieuses, le siècleplus frivole,

on faisait du plaisir sa principale affaire. Les fem*

mes s'occupaientpeu de liuérature tout se concen-

trait chezellesdans un insatiable désir de plaire, de

briller, d'éclipser unerivale par sa beauté, son etc.

Bance. On mettait son ambition à faireparler de son

bon gu~t, d'une toilette que personne n'avait encore

vue, et que l'on se hâtait de quitter aussitôt qu'elle

avaitété adoptée par d'autres. On aimait tes lettres,

la musique par ton, on protégeait les arts sans y

attacher d'autre importance que cellede la mode;

on les edeurait pour soi-même. !1 entrait dans l'é-

ducation d'une demoiselle du grand monde d'ap-

prendre le piano, la harpe, le dessin; mais une fois

mariée, on ne s'en occupaitplus. Une femmejolie

pensait, ainsi que la chansonnette de ce bonH. Del-

rieu, que

Dèsl'instantqu'onplaîtonsatttout.

L'art de la coquetteriese portait essentiellement

ear l'arrangementdes draperies, sur le choixdes
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conteurs de l'ameublement qui devait s'harmonier

avec le teint, les cheveux, le plus ou moins de frai-

chear de la petite maîtresse qui en était entourée.

Quoi de plus choquant, par exemple, que la couleur

jaune pour une blonde, verte pour celle quia ale

sang près de Japeau? On calculait la manière d'ou-

vrir unrideau, d'assombrir ou de masquer une trop

vivelumière un abat-jour disposé avec art empê-

chait l'éclat des bougies de porter l'ombre sur la fi-

gure, de façon à creuser les traits. Le fauteuil, le

canapé se plaçaient dans un jour favorable; enfin

un peintre ne met pas plus de soin à faire valoir son

tableau, qu'une jolie femme n'en apportait à prévoir

cequi pouvait lui nuire ou la rendre plus gracieuse.

La chambre à coucher était d'une élégance re-

cherchée, car t'usage permettait d'y recevoir des

visites avant son lever. Les ruelles ont été chantées

par les poètes du temps, et c'était le tempte où se

prodiguait le premier encens. Lorsqu'une dame

sonnait ses femmes, la première camériste, dont te

petit bonnet, le chignon, le toupet et le caraco, ne

la mettaient pas en rapport avec la maîtresse ~tte
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femmedochambre,testeetadroite,prenaitdansun

carton uno baigneuse, et remplaçait le bonnet

froissédo la belle dormeuse, lui passaitun frais

manteaude lit; pendantce tempsses femmesenle-

vaientlecouvre-piedsde satin piqué, les oreillers,

et faisaientsuccéderdes mousselinesbrodées,or-

nées de dentelle,et poséessur un taffetasde lacon-

leur des rideaux. Cesarrangementsterminés, on

jetait desparfumsdansl'athénienne, on plaçaitdes

fleurssur lesconsoles,desjardinièresauxdeuxco-

tésdu lit; on entr ouvraitlesdoublesrideauxassez

seulementpour pouvoirjeter un coup-d'cpitsur le

romanenvoyéla veille,oules billetsdéposéssur le

guéridon.

En Angleterreit serait de la ptus grande incon-

venancede recevoiraucunhommedanslachambre

&coucherd'une dame.Le médecinn~yentre quo

lorsqu'il y a impossibilitéqu'ettevienne dans son

parloir; lepèreyestseuladmis, lesfrèresrarement

ont ce privilège, tescousinsjamais.

Versdeux heures les visitesarrivaient c'étaient

tMs &MM~ d'aa moins grsn~ tnond~at ~ta!~
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dans la matinée, et quelques dégante enurant les

ruelles en négligéde cheval. Le gilet, )a cravate et le

chapeau rond n'étaient tolérés que le matin chez les

dames*. On parlait de ce que l'on feraitdans !ajour-

née on racontait des nouvellesde salon; on médi-

sait un peu pour égayer la conversation.

Lorsque tout !emonde était parti, la belle dame

s'habillait d'uneredingote du matin, et passait daus~

son oratoire.

Ceréduit mystiqueétait éclairé d'une tantpe d'at-

batre en forme de globe, qui projetait une lueur

pâte, semblable au crépuscule du soir. Sur un petit

autel entouré de fleurs, on voyait un crucifix et une

image de la Vierge; vis-à-visétaient un prie-Dieu

recouvert d'une draperie en velours et le coussin

pareil; un livre d'Heures orné de belles images pt

fermé par des crochets d un travail précieux; sur

une tablette se trouvaient réunis les sermons de

Bossuet, de Massitton,de Ftéchier; des méditations

Dansune comM!edu temps(f~co~ des ~r~ deM.Pcyre).
an père reproche à son Cb de se présenter aïec cet iuUçceatgi-
!<!~ttcMeMgorfure.
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et autres livres saints des cassolettes où brûlaient

des parfums, embaumaient ce lieu consacré à la

piété.

C'est la que l'on venait se recueillir dans tes

jours de bonheur, se consoler dans les jours de

tristesse.

Les dimanches et fètes, les dames assistaient !t!a

grand'messe dans le carême, au sermon du prédi-

cateur en renom; un laquais portait devant elles le

coussin et le livre d'Heures; car alors, les femmes

de tous les rangs ne négligeaient jamais les devoirs

de la religion elles auraient pu y apporter moins

d'ostentation, mais l'église et ses pasteurs étaient

entourés d'un si grand luxe, que celui des femmes

pouvait s'excuser.

Lorsqu'une dame quittait son oratoire, ellemet-

tait un léger peignoir et passait dans son cabinet de

toilette. Cejoli boudoir avait ses ornements particu-

liers les parois étaient garnies de gravures desmo.

des qui s'étaient succédé et qui paraissent toujours

ridicules lorsqu'elles sontpassées. On se dit, ab! bon

Dieu comment, j'ai porte cda, moi?–Oui, Mada-
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me, et vousétie~charmante avec cette coianre.

Celan'estpaspossible. Une toilette à!aduchesseétait

couverte d'essences, de poudres, de boites en laque

ou en vermeil, de coifrets d'ivoire merveilleuse-

ment travaillés, de flaconsen verre de Bohême;en-

fin de tout ce que l'art peut inventer deplus élégant

et de plus riche. Des sachets parfumés, un sultan,

desbouquets artificiels s'oft'raient de tous côtés.Des

glaces entourées de petits tableaux de Boucher; aa

p!a<bnddes Amours et des Grâces, des bergers et

des guirlandes et unepetite cheminée à colonnettes.

Tel ~tait l'arrangement de cet 'asne éclairé d'une

manière savante. Alors on livrait sa tête à son coif-

feur, qui attendait depuis une heure; c'était un

é!eve de Léonard Ce professeur en lançait dans

tout le grand monde. (H a fait la fortune de plus

d'un.) On le faisait jaser, car son babil était amu-

sant il apportait quelque nouvelle ou trahissait

quelques secrets de toilette congés à sa discrétion.

On en riait sans penser qu'il en allait réve!er autant

Ce!ïfearde lareine(bas legenregracieux.
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en sortant; mais on lui passait tout, et il en obu*

sait etétait!o fou des reines de la mode.

Lorsque l'approche do printemps ramenait répo-

quodeLongchamps, c'estalors quele!uxeéta!a!t tou-

tes ses merveilles.Cetteréunion, bien plus brillante

qu'aujourd'hui, était une ao'aire sérieuse pour les

femmes du monde élégant. La noblesse, la robe et

la finance formaient trois classes bien distinctes, et

les costumes, en voulant même s'imiter, ne se res-

semblaient pas.

On faisait une demi toilette pour aHer à la pro-

menade. C'était une redingote large et croisée de

taffetas, garnie en Monde, la calèche bateinée et le

demi-voiiepour atténuer le grand jour. L'hiver, la

douillette desatin et le capuchon blanc, le manchon

ou l'éventail.

On allaitau boulevard en voiture, ou rasseoir aux

Tuileries; on y était bientôt environné de tous les

élégants, cette factiond'ennuyés que l'on rencontre

partout. On rentrait pour diner; si c'était chezsoi,

on restait en négligé, à moins cependant qu'il n'y

eut un bat ou des visites, ~tors les coiffurea, !o6ro-
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hesétaienttellesqu'on lesvoitsouventdansnosco-

médies,à l'exceptiondes chapeauxà la Henri JV

qu'onn'ya pointencoreadoptés.Cespetitschapeaux

en velours,relevéssur ledevantavecune ganseen

diamantou enperle, et surmontésdo plumesblan-

ches, étaientdefort bongoût,

On trouvedansnosvieilleschroniquesque l'ab-

bayedeLongchampsfut fondéepar Isabelle,soeurde

saintLouis.C'est là que l'onentenditles premiers
concertsspirituels;ils s'y donnaientles mercredi,

jeudi etvendredisaints.C'étaitla nuit. Lesvoixles

ptnsm~todieuseschantaientlescantiques.Lesjeunes

fillesqui cé!obraientleslouangesde Dieuépient ca<

cbeespar unrideau; ceshymnescétestessemhtaient

le concertdesanges.Cesconcertsfurent supprimés

par t'archeveque,maisnon la promenade.Bientôt

cène fut plusunemode,maisune frénésie.Lescon-

certsse donnaientà FOpéra il n'y avaitpasd'autre

spectacledansla semainesainte.

Onpeutpenserd'aprèslegoûtdes damespour le

luxe, que c'étaitsurtout àLongchampsqu'il étalait

toutes sesmerveilles.Long'tempaa t'avance,on ne
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songeait qu'à inventer quelques modes, dont pcr*

sonne n'eût enoore eu ridée; on se cachait de son

coiffeur comme d'un traitre capable de livrer les

plans de la tactique fémininequ'il ne devait connaî-

tre qu'au moment de les exécuter. La marchande de

modes, la tailleuse, étaient achetées à prix d'or, et

venaientpasser desheures àconcerter t'attaque elles

se réunissaient en conseil de guerre. Onétait sûr de

la victoire.

Il arrivait cependant (ainsi que dans toutes tes

combinaisons qui obligent à confier son secret à la

fidélitédes autres), qu'il était vendu Ilcettequi dou-

blait le prix; alors ce n'était pas seulement une dé-

faite, mais une déroute complète, un véritable déses-

poir. Quelle honte d'arriver Longchamps, ou au

retour dans un salon, et d'yapercevoir cettecoiffure,

cette robe, qu'on avait rêvées,composéesavecautant

de soin qu'une déclarationde guerre ou un traité de

paix1 Onrentrait chez soi humiliée, le cœur froissé

d'avoir été précédée ou suivie, après tant de temps

employé ù cetteœuvre mystérieuse!N'avoir été vue

que la seconde, c'était un véritable guct-apeus, sut.
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tout si la comparaison avait pu être un moment dou-

teuse. Oh 1alorsc'était un chagrin si réel, que les

amis se.croyaient obligésde venir lelendemain con.

soler la désotée, ta distraire, car cetévénement avait

eu du retentissement, on savait qu'elle n'avait point

paru au souper, ces soupersqui s animaienttoujours

par son esprit et ses mots piquants. La migraine

avait été horrible. Ses adorateurs n'avaient pu par-

venir a lui faire oublier cet auront sanglant, qui la

rendait la fable des salons. Quant au mari, oa n'ea

parle pas; il paraissait a peine un moment Jans le

salon de Madame, et it eut été du plus mauvais ton

de soupe. avec elle. Il allait faire le Sigisbé chezune

autre, lu consoler peut-être d'un semblable échec,

dont il avait plaisanté sa femme cequi avait prodi-

gieusementaugmenté sonhumew. Elle ue reparais-

sait qu~a bout de quelques jours dans un négligé

de malade. Car c'était encore là un des grands res-

sorts de cettecoquetterie perdue a toutjamais.

Ct négligén'était pas celui du matin, ni dcajours

ordinaires; it était catcutédemanière à annoncer une

)Mdispo8itio.i,ou une convalescence, inspirer enfin
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un grand intérêt.Lorsqu'on voyaitune beautédu

jour avecan longpeignoirde mousselinegarni de

dentelleet tombantsur despetitspiedschaussésde

pantouflespiquées ou fourrées; une grande bai-

gneuse sous laquelleles cheveuxretevésavec un

peigne et couvertsd'une demi poudre hissaient

échapperquelquesbouclesde côté;delonguesman-

ettes armées au poignetpar un ruban; un Bchu

noue de même; un petit manteletblancouate; un

capuchonouune calèchetout cetarrangementqui

avait un cachet particulier, ne pouvait désigner

qu'une jolie femmeindisposée.Aussi ne s'y trom-

pait-onpas on accouraitprès de la charmantenta-

lade,qui oubliaitbientôtsou air dolentau réoitde

mille foliesdont on cherchait&ia distraire. Elle

était toujours accompagnéed'une amie, ou d'une

damedecompagniequi n'était jamaistrop jolie. On

ne la quittaitqu'après l'avoirrcnnsodunesuvoiture

et lui avoir fait promettre do venir le soir dans

sa toge grittco~ a t'Opéra ou a la Comédie~

Française,danace charmantnégligéde maladequi

luiallait&ravir, et auque!c!k nemanquaitpadce.
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pendantde substituerune redingotede taffetaset

unobaigneuseen b!ondesur laquelleonposaitune

légère coiffeen gaze de laine clairequi se nouait

sousle cou. On a perdu le secretde ces gazesqui

allaientsi bien, et qui ne ressemblaientnullementa

cellesquel'onnommeainsimaintenant;ellesétaient

d'un blancun peu roux, et tes fils en étaienttissés

commeceuxd'une toile d'araignée.Le moyendo

reconnattreà présentun costumede maladeou de

bain, quand toutesles femmes,lematin commele

soir, sontvêtuesdemême, &peu dechoseprès(ex-

ceptédansles salonsouà l'Opém-Italien)etencore,

lesmodess'yrcssomb!ent-et!es.

A cette époque les BUe~étaient les routes qui

imitassentlesgrandesdames,et plus d'uneLaïsou

d'une Phryn6 aurait pu srutenir la comparaison

aveclesbeautésde l'antiqueGrèce.Leur luxesur-

passait souventcelui des femmesde qualité, douf

les maris M&maientla dépensetout en prodiguant

fora leurs maîtresses.

C'estau milieu de cct~evie frivo!oet inoccupée

quelaM\o!utbn vint bnuro tout-h-coupBUfcotte



SONVBtMRS D'UNE ACTRICE.12~

société si futile, et s'abattre sur la tête de cesfaibles

femmes comme un vautour sur de pauvres colom-

bes.

Elles furent bientôt dispersées dans des contrées

différentes; ellesymontrèrent, pendant long-temps

encore, ce goûtdu luxe indolent de la brillante so-

ciétéparisienne. Maisl'émigration qui les avait rui-

nées les forçabientôt à réHéchirplus mûrement. Le

malheur donne expérienceet courage à ceuxqui sa-

vent le supporter noblement; elles se retrempèrent

à son école. Parmi les dames émigrées, celles qui

avaient profité tant bien que mal de l'éducation

qu'elles avaient reçue, des talents d'agrément

qu'elles n'avaient fait qu'efCeurer, cherchèrent à les

perfectionnerpour les transmettre à des élèves.Ac-

cueillies avec bonté dans les paysétrangers, elles y

portèrent cette fleur de bon goût, d'urbanité, de po-

litesse,qui a toujours distingué les Françaises. For-

cées de recourir au travail ou aux arts, elles s'en

firent un honorable moyend'existence pour elles et

pour leur famille. On les vit maîtresses de langue,

de piano, de chant, de harpe, de guitare.
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Madame de la Tour-du-Pin, femme jeune, jolie

et riche, habituée à tout le luxe du grand monde, à

toutes les aisancesde la vie élégante, était fermière

aux États-Unis; elle allait, couverte d'un grand

chapeau de paille, et montée sur son âne, vendre

ses fruits, son beurre et ses fromages à la crème

qui avaient une grande renommée; c'est ainsi

qu'elle apparut à M.de Talleyrand. Et l'on n'a pas

oublié le charmant épisodeque lui a consacré l'abbé

Delille dans son poëme de AïPitié. La plupart des

femmes ont supporté noblement et sans se plaindre

ce temps d'infortune. Quelques-unes ont montré,

dans la Vendée, un courage au-dessus de leur sexe,

et celadepuis madame de la RochejacqueUn,jusqu'à

t'héroïne de Mitié; cette mère qui ayant pia~é un

baril de poudre au milieu de sa chaumière, s'en-

toura de ses enfants,et, armée d'un pistolet, fit recu-

ler les soldats qui voulaientpénétrer dans son asile.

La frivolitépeut être dans l'espritsans attanaer le

cœur ni détruire l'énergie. Nos brillants cotoneis

parfumés, qui s'établissaient devant un métier de

tapisserie et découpaient des oiseauxet des ctocbers
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avec une adresse qui faisait l'admiration desbelles 1

n'en avaientpas moins de valeur au jour dudanger,

et le jeune d'Assas, ce Peciua français, qui sous ta

feu et les baïonnettes, cria a A moi Auvergne,

voilà l'ennemi!a était probablement un charmant

ctegant de salon.

Je revis M.Millin chez Julie Talma, a laquelle il

n'avait pas manqué de raconter son peu do succès

auprès de moi dans le genre lyrique, ù la fête de la

marquise de Chambonas. M.Millinétait un homme

d'un commerce agréable, savant sans pédantenc,t

d'une activité inconcevable, faisant marcher ensem-

ble des habitudes de société et son travail d'anti-

quaire du cabinet des médailles à la Bibliothèque-

Royale, dont il était conservateur; ses cours de bo-

tanique, d'antiquités, d'histoire naturelle, ses re-

cherches sur lesmanuscrits et son Magasinencyclo-

pédique. Son aimable caractère, sa gaitc inépuisa-

ble, lefaisaient rechercher des jeunesfemmes, parce:

qu'il les amusait Tout au travail le matin, tout au

J'Mvuavecétonnewentquemadameladuchessed*A!)raat&f,
tpm!!«S:.X!t:!hicommeunhommedeça"M'MM!nt)me.Mehu
<M'!eornaisdireTacdesfh<~pstnsignt(!aHtc:.
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plaisir h) soif, il en jouissait comme uo homme qui

a besoin dedistraire son esprit d'une application fa-

tigante mais aussi it no fallait pas s'aviser de venir

l'interrompre dans ses graves occupations, pour

lui demander un ouvrage, pour mener quelques

dames au cabinet des antiques, à une heure ioac-

coutumcc.

Il me ut un matin cette réponse laconique a L'oa

voit le cabinet des antiques jouruxe; quant moi,

l'on peut me voir tous tesjours, mais il faut pren-

dre mieux son temps, t

li. Millin était un ami dévoueet d'excellent con"

seil; je lui dois beaucoup, car il m'a donné l'amour

de l'étude. Ceplaisir survit &!ajeunesse, Hempêche

de s'apercevoir de la marche du temps, fait suppor-

ter la mauvaise fortune et rend phuosophe sans

qu'on s'en doute. Lorsqu'on vit dans le souvenir du

passé en s'occupant du présent, on rêve un avenir

meilleur, qu'on ne verra peut-être pas, mais il sem-

ble qu'un génie bienfaisant vous le montre dans!o

lointain; la vie se termine en rêvant ainsi.

Emy&O, ta ht~rotu~) les art? t !csmodee, tout
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portait l'empreinte de ce premier enthousiasme qui

faisait croire à cesjeunes gens que la grandeur ro-

maine allait renattre. On nojouait auThéutrc-Fran-

ç.ais-Riehelieuque les tragédiesde Fn~M, &t.Mor~

de César, ~H~MM, ou d'autres ouvrages nouveaux

dans le même genre, Caïus Gracchus, J~tc~arM

JV~ro~ a rOpera, M<&M< iti~oM, Hora-

~M Coc~ II fallait bien s'instruire pour com-

prendre ce qui se passait autour de soi. Les femmes

s'occupaient de l'histoire dont beaucoup parmi

eUes,moi la première, se souvenaient peine d'avoir

fait quelques extraits dans leurs études premières.

Mais quand les proscriptions de J?n~Mfet de Sylla,

Weurentque trop d'imitateurs, nous apprunes ce sie-

cle par un triste parrallèle. Lesannées ~793, 93,

94 surtout, par les malheurs qu'elles tramaient à

leur suite, portaient notre esprit vers l'histoire ro-

maine. M.Millindirigeait mes lectures,mais j'avoue

que je préférais l'histoire grecque. Ce siècle de Pé-

ric!esm'enchantait. Anacharsis, rouvrage du doc-

teur Paw, les comédies de Plaute, de Ménandre,

étaicnt meslectures favorite
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Lorsque M. Denon revint d Egypte,je h<s chez

M. Millin, son ouvrage, avant qu'il parut dans le

monde. Je Cs alors une connaissance plus intime

avecZw et Osiris, et il me reprit aussi une grande

passion pour la botanique que j'avais un peu négu-

gée d'ailleurs c'était la mode. Toutes les femmes

élégantesherborisaient, allaient auJardin des Plan-

tes au cours de M. Millin et à celui de Van-Span-

donck pour dessinerles fleurs. Ceci meramèneà une

circonstance singulière. M.Millin, commeje l'ai dit,

me guidait dans mes études, mais les choses trop

sérieuses ne pouvaient long-temps m'occuper, Le

hasard me fit rencontrer une dame qui herborisait

ainsi que moi; elle avait habitétong-temps les Indes

où son mari était attaché à une ambassade. Elle y

avait appris des chosesfort amusantes, retatives aux

fleurs et aux plantes; elle m'en communiqua p!u~

sieurs. Je formai un herbier symbolique quej'inli.

tulai JR~fe~M<f«KeJRsocKc.

Je faisaischaquejour de nouveUesdécouvertes.

C'étaitunemanièred'écrire enchiuresd'uneespèce

bizarre.Quandj'eus bien classétnntMm~ nches-
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sc~, je fus, toute Mt'ede mon savoir. m'en vanter &

M. Mi!Hnqui se moqua de moi, comme on peut

le penser.

Mais enfin, lui disais-je les anciens ne pre-

taient-ils pas des symboles auxiteurs?En AHema<

gne, on attache encore une idée de sentimentà i'at~

bre planté le jour de la naissance d'un enfant; il

crott aveclui et on s'attriste s'il dépérit; on seréjouit

s'il prospère il semMe qu'une sorte de magnétisme

agissesur cesdeux plantes d'une si différenteespèce.

Combiende fleursdont lesnoms nous expriment une

pensée! Un souci, un cyprès, un saule pleureur, ne

sont-ils pas l'expression muette de la mélancolie?

Unepaquerette, cette marguerite deschamps, est un

présage pourles jeunesfilles. Le chèvre-feuillepeint

la persévérance;unepetiteJ~M'ouMe~MM, senom-

me ainsi dans toutes les langues.

-Vous êtes folle, me disaitM. Millin, vous vous

occupezde niaiseries, plutôt que de choses utiles.

Je me trouvai fort désappointée, et me promis

bien à l'avenir de ne plus faire part de mes décou-

vertes ce sévère professeur.
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Cependant, il était un peu comme ces maris qui

se moquent de leurs femmes, en les voyant tirer les

cartes, et qui regardent de cote.

« Eh bien me disait-il, la science des symboles

fait-elledes progrès? il faut publier cette nouvelle

Flore des Dames, je vous réponds du succès.

Notre sorcellerie était bien innocente. Hé!as!i!

ne prévoyait pas alors que cette foliedont il se mo-

quait, deviendrait plus tard un moyende communi-

cation pour donner desavis précieuxà des amis ren-

fermés dans !es prisons, dans celle surtout du

Luxembourg, dont la position permettait de s'aper-

cevoirde loin.

Tous les jours cette allée du milieu, qui fait face

au palais, était remplie de femmes, d'enfants, de

vieillards; on se voyait à peine à travers des car-

reaux gritiés, mais lecœur donnait ce que les yeux

n'apercevaient qu'avec diHicutté. On errait le soir

comme des ombres silencieuses. Une corde tendue

empochait d'avancer, et des sentinettes piacëps de

distance en distance épiaient le coup-d'œit ou le

mouvementfurtifde cpsnMnteurcu'
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Cependant on trouvait moyen de tromper leur

vigilance.C'est d'une de ces fenêtresque M. M.de C.

guettait un regard d'une jeune et belle femme qui

donnait la main à un joli enfant, et en portait un

autre près de devenir orphelin. Elle m'inspirait un

vif intérêt elle s'en aperçut et chercha les moyens

dovenir causer avec moi. Le malheur rend commu-

nicatif. Ayant remarqué que j'avais toujours des

ucurs à la main, elle m'en demanda le motif, et je

lui racontai ce quej'ai dit plus haut. On peut penser

combien eUe fut charmée de cette découverte. De

ce moment, nous ne nous occupâmes plus que des

moyens de faire parvenir un alphabet de fleurs. Ce

n'était pas chose facile, car tout paraissait suspect.

Cependant, avecde l'argent, nous parvinmes à per-

suader un des hommes employésau servicedes pri-

sons.

Celane peut en rien vous compromettre, lui

dis-je, it n'y aura aucun papier caché. S'il y enavait,

il vous serait bien facile de vous en apercevoir. Des

Heurs, cela fait tant de plaisir à un pauvre prison-
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nier! seulement à les voir, &les rcsp!rer! C'est un

souvenir de sa femme et de ses enfants.

Enfin, à forte de pérorer, il finitpar yconsentir.

Nousparvinmes au moins à nous distraire par cette

occupation,et nousconsultionsnosoractes.Je ne suis

pas superstitieuse,maislehasardproduit quelquefois

des rapprochements si bizarres, que, lorsqu'ils se

rapportent à notre pensée, on est entrainé sans

même s'en apercevoir. Si l'on n'y croit pas, au

moins celacharme un moment nos ennuis, surtout

si nous y trouvons du rapport avec ce qui nous in-

téresse. Mais, lorsqu'on estaccaMé sous le poids

de l'adversité, c'est alors que Famé est plus entrai-

née à la faiblesse; on croit découvrir une inspira-

tion céleste dans chacune des idées qui frappent

notre pauvre imagination malade. Casanovan'a't-'i

pas cruvoirtftjooretrheafede sa délivrancedans

~arrangement ette nombre de lettres d'un vers ita-

Jt!en?St!!esp!us~rand~ hommesm~nese sont sou-

Yen~atssés bercerj par ces inusions, on peut bien

;npus!es pardonner &nous faiMçs femmes, tou-

jo~rs séduites par u~ s(~t)tnp!)t..
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Ce fut, hétas!par une scabieuse, symbole de veu-

vage, et un souci, que l'on rapprit la mort de

M. M. de C. Je la cachai le plus long-temps que

je pus à cette pauvre jeune mère, qui était dans son

lit en ce moment, et fort heureusement incapable

d'en sortir. Elle ne le sut que lorsque le char funè-

bre emporta un si grand nombre de victimes, qu'il

n'était plus possible de rion ignorer ni de tromper

personne.

On n'a vraiment pas rendu assez de justice aux

femmes de cette époque. J'en ai connu, vivant mal

avec leurs maris, s'étant même séparées d'eux pour

différence d'opinion. Eh bien1 lorsque ces mêmes

maris se trouvèrent compromis, ou coururent des

dangers, on les vit s'employer pour eux avec un

zèle admirable, rester aux portes de ceux dont elles

espéraient ta plus faible grâce.Bac Mus ie~temps,

par toutes les saisona, cette malhetUtcuse madame

Dubuisson Hpetite maîtresse)" si élégante, tou-

rait dans la boue, par la pluiè~parla neige, Suppor-

tait toutes les intempéries des saisons, toutes les hù-

nnliatiou~ poMFp"f~<' quelque adoucissement au
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sort de son man. Cela n'aurait eu rien d'étonnant

s'ils eussent bien vécu ensemble, mais depuis long-

temps ils étaient séparés; elle habitait Bruxelles, et

n'avait aucune relation avec tut. Elle accourut,p

lorsqu'elle le sut en péril; elle ne put le sauver, et

mourut de douleur quelques temps après lui. L'a-

mitié se rèveillee les torts s'oublient dans de pare-ils

moments.

La femmede l'auteurde j~MtMHJfo«MJEaM~et deplu-
MeuratraductioMd'opérasitaliens.





t.aMm<ede TOty. Rharot. –VeMd'ana dame &Rivarol.
QMmpcenett. TeaM quejoualt Chatnpceaetoà <MctôandeM.
.-Set~M mobenaHMtAt'dctttCtad.–LechevaMetdeSatnt.
<8MrgM.–8<mtttmtmmtcat.fftexMtM't e<!am«f<<t«Few.
tx'<ettMM. –NMamt tt<uaeth<.

,j,il

Les pefs6n<te8que je Mncontra!a!oplus Mquptn-

ntentttanstasocM~dëtMadamëdoChambohasétaientt

g~fatbment Mmat'quabics pat' toar amab!iit6 et

leur esprtt. Ptu~eu~ (t~ntroct!~ aht nt~mn jnuë

du~ te tnbhdcun t'Ato asMx !mpt)t'tt)ttt.Mfais(outca

u'~a!cMtpt)H)CUttttneM. M~tm, )t'sq<tt)t!t~Hottdcs

qu! i)tKpi)'<')ttIn Mtt(tptt!tif <'t t'nttac!n'mC!)t.!.<'

x
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comte de TiHy,auteur de la romance qui a eu une

si grande vogue

Tu!eveïK,je parspourl'année.

le comtede TiUyavait, comme Champcenetz, un es-

prit mordant qui lui faisait de nombreux ennemis.

Lorsque prenait quelqu'un à tic, il était d'une

amertume extrême et disait des choses Nessantes,

s'embarrassant peu si ses pointes acérées ne péné-

traient p~s trop ayant. Il faMaitse garder de le pro-

voquer, car était toujours sur ta défensiveet es-

padronnait à droite, à gauche. C'étatt an bet

homme, de tournure élégante, d'une Sguro distm-

guée aussi les femmes Favaient gâté, et malgré

beaucoup d'esprit et de tact, il ne pouvait éviter un

~~M~M
r

~M~

ans~onhu en aar~t ~~nedpnné~~

tous te~moveMde p)Mre, U dépM~t%

ï~varot avwtauas! quetque su~s~nce~~pais~

comtede tMys'est brûMtac~dteâBra~uM&ot~h

]%e8tanrattoa.
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étaitplus aimable; il prodiguaitde ces mots heu-

jreaxqui seretiennentet serépètent.

Une femmeaimabledevant laquelleil avaitdit

qu'il n'aimait pas les femmesd'esprit; qu'il préfé-

rait une niaise, avecquinzeans etde la fraicheur,

luiavaitécrit cesverssur sona!bnm

Cette moralepea sévère
Séduira plus d'an jeune cœur.

est co~tmodeet doux de n'employer pour plaire
Que ses quinze ans et sa fraîcheur.

Maisun amant que l'esprit indispose
PeaU! être constant! oh non t

Celuiqui, pour aimer, ne cherche qa'ane rose
N'est sûrement qu'on papillont

Rivarolétait Fun des rédacteursdes Actes des

ApdtresavecChampcenetz,Mirabeau-~M/~<ïM,etc.

Celui-cidevaitcesurnomà sa prodigieusegrosseur

età sonincontinence, si Pon~orte~croire !é bon

puonc, ëar'n'en~: rien'entëaau du-e dans~ées

réonîdns parHculieres.~ reste Jetait âussi~,'dit-

on, un hommed'un très grand inéM~.Tousîès

gensde lèMrë~qui travaiHerentdepuis a cejournal

en vogue,se rencontraientalors chez la marquise

de Chambona~.
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M. Champcenetzavaitun espritde critiqued'au.

tant plus désespérantqu'il frappaitsouventjuste;

il ne ménageait personne:aussi étatt-Mfort peu

aimédes artistes.Sesmots passaientde boucheen

bouche, de salonen salon, et gagnaienttontesles

classes.Commeils étaient méchants, ils ne s'oa-

bliaientjamais ils étaient souventdemauvaisgoût,

commecelui-ci,par exemple

UnedemoiseMeDufaydébutaitarOpéra-Comique

(alors Favart) elleavaitchoisile rôle de Lucette,

dans l'opérade laFemMc.MagM,pour lemorceau

de chantqui commencele secondacte

Commeanéctatr,laÏtatteaMespérance.

Cequi a fait donnerà cetair, lenomde fJEc&ar.

M. deCb~pce1;1etz'êtait la,pqrtf)"4,ioon,M. de Champcenetzétait &!a porte du baÏcon,

appuyécontre unecolonne Mécoutaitenbaijiant,

tordue M. de Narbpnnequi s~ntéressait&cedébut,

arrivetoutesspuMéet dit &M.de Champcenetz

–MademoiseMe Dutay a-t*eUechanté eo~KMe

Wt~'&itM'?

–~un. mon ci~)'. commeUMcpchoa.
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Celafut entendu de ses voisinsqui ne manquèrent

d'en rire et de le répéter.

Il avait beaucoupdecréanciers, et il leur jouaitdes

tours de page. Lesvoyant arriver de sa fenêtre, il

faisaitchauffer la clef de sa porte, de manière à leur

brûler outrageusement la main; il les entendait de-

gringoler les escaliers, en grommelant et le mena-

çant deshuissiers, ce qui ne t'inquiétait guère.

Un jour, apercevantun de sesplus tenacescréan-

ciers, il prend son manteau, car il commençait ù

pleuvoir, et s'empresse de le joindre dans la cour.

Bientôt la pluietomba à verse,et le créancier furieux

fut obligé de lâcher prise. Alors M. de Champcenetz

se mit à chanter le morceau dejOM&M:

Ah que je fus bien inspirée,1
Quandje vousre~os dans ma cour.

Il était bien l'homme le plus gai, le plus amusant

que j'aie jamais connu. Hé!as! il porta cette gaîté

jusqu'au pied de l'échafaud. Il disait au prince de

Salm, dont la charette précédait la sienne «Donne

donc pourboire à ton cocher, ce maraud ne vapas.



SOMVENtRSB'UXEACfRtCE.i4~

Et au président Fouquier-Tit~Uie, qui lui ôtnit la

parole «Ah ça, ne plaisantez pas, c'est qu'il n'y a

pasmoyendese faire remplacercommedansta garde

nationale. »

Quelques temps avantd'être arrête, il disait d'un

député, envoyé en mission dans les Pyrénées a M

va y faire des cachots en Espagne. »

Je revins à Amiens, où Saint-Georgeset Lamothe

m'attendaient pour organiser leurs concerts.

Saint-Georges et Lamoihe étaient Oreste et Py-

!ade on ne les voyait jamais l'un sans l'autre. La-

mothe, cétébre cor de chasse de cette époque, eût

été aussi le premier tireur d'armes, disait-on, s'il

n'y avait pas eu un Saint-Georges. La supériorité

de Saint-Georgesau tir, au patin, à cheval, à la

danse, dans tous les arts enfin, lui avait assuré cette

brillante réputation dont il a toujours joui depuis

son arrivée en France. Il était un modèle pour tous

lesjeunes gens d'alors, qui luiformaient une cour;

on ne le voyait jamais qu'entouré de leur cortège.

Saint-Georges donnait souvent des concerts publics

ou de souscripHuu, ou y ctmutait pttttii~Uts moP-
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ceauxdont il avait composé les paroles et la mus!*

que c'étaient surtout ses romances qui étaient en

vogue.Celleque je vaisciter, est une desplus faibles

dont j'ai conservé la mémoire il me la fit chanter

dans une de ses soirées chez la marquise de Cham-

bonas.

L'autre jour sous l'ombrage
Unjeune et beau pasteur

Soupirait ainsi sa douleur
A t'eeho plaintifdu bocage.
Bonheurd'être aimé tendrement,
Quede chagrins vont à ta suite.

Pourquoiviens tu si lentement
Et t'en retoumes-ta si vite?

Mamaîtresse m'oublie,
Amour fais-moimourir

Quandon cesse de nous chérir,
Quel cruel tourment que la vie.

Bonheur d'être aimé tendrement, été

Saint-Georgespossédait le sentiment musical au

plus haat degré, et l'expression de son exécution

était son principal mérite. Un morceau qui lui va-

lut de grands succèssur!e violon,c'était ~M~K<M<~

et la mort c&<~MMC~coiseau. La première partie de

cettepetite pastorale s'annonçait par un chant bril-

!ant, p!cin de !~reté<}t de {!oj[!tmps;k~azou!
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ment Je l'oiseau exprimait son bonheur de revoir tf

printemps, il le célébrait par ses accents joyeux.

Mais bientôt après venait la seconde partie où il

roucoulait ses amours. C'était un chant rempli

d'âme et de séduction. On croyait levoir voltigerde

branche en branche, poursuivre !a cruelle qui déjà

avait fait un autre choix et s'enfuyait à tire d'ailes.

Le troisième motif était la mort du pauvre oiseau,

ses chants plaintifs, ses regrets, ses souvenirs où se

tt'ouvaient parfois quelques réminiscences de ses

notes joyeuses. Puis sa voixs'auaibtissait graduelle-

ment, et unissait par s'éteindre. H tombait de sa

branche solitaire; sa vies'cxbatait par quelquesnotes

vibrantes. C'était le dernier chant de Foiseau, son

Dernier soupir*.

Je fisun nouvel engagement avec Saint-Georges

et Lamothe pour des concerts, à Lille, en~79~.

Lorsqu'ils furent terminés, Saint-Georges comptait

NousnecomMMsîotMpointalorscetteexpressiondedialo-
gueoudesituationrendueparuntnatramentquipeinttontun
sujet,etdontM Berlioznousadéveloppétesmoyensavecun
raretalent;il estpoète,itest dramatiquedamsescomposMons,

MtMMKp~uwtuneémotionqahoastdentMeavectest~
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t. 100

tes renouveler a Tournay. Cette vitte était alors le

rendez-vous des émigrés Ils ne vouturent point

y admettre le creote. On lui conseilla même de n'y

pas faire un plus long séjour.

Ce fut à son retour à Paris que Samt-Georgea

forma un régiment de mulâtres dont on le nomma

colonel; il revint à LiHe au moment du siège, et

son régiment se battit contre les Autrichiens. J'ap-

pris depuis que Saint-Georges et Lamothe étaient

partis pour Saint-Domingue qui était en pleine ré-

volution; on.répandit memeie bruit qu'ils avaient

Je revieM. de Rouhaatà Tonmay, lorsque l'émigrationn'é-
tait pas encore hostile, et <:e!ame rappelle un trait assez plai-
sant. On jouait ~<eA<a'<e<BMr-<!e-Roa.Cettepièce était tou-

jours cette que préférait la ferveur desroyalistes.Quandracteur
chanta

C)MdMtrd,<m<mM!,
t.'nnhwt t'ohamteaM;i

l'enthousiasmemontaâumtelpointd'exaspération,quecesmes-
sieumtt~acMrentte the&tre,M. de Ronhautà leur Mte~en
<aiaat:«Oat, nous le d6HvreK<"s!BEtib emportèrenten

trmmpheFacteufqui jouaitle rôlede Richard.il put dire corn*
me arlequindansLa <? usa<OM~

)MMM)cethabttminte,t
MabMMMmMMntdu())at~d'êtreprhfe.
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<Hependus dans une émeute. Depuis assez long-

temps je tes croyais donc morts, et je leur ava!s

donne toue mes regrets, torsqu'un jour quej'étais

assise au Patais-Royet avec une de mes amies, et

que notre attention eta!t fixéeà la lecture d'une ga-

zette, je ne remarquai pas tout de suitedeux per-

sonnes qui s'étaient placées devant moi. B!nlevant

les yeux, je tes reconnus, et je jetai un cri comme

si j'eusse envisagédeux fantômes; c'étaient ~amothc

etSaint-Georges, qui me chanta:

A la fin vous voilà Je vouscroyaispendus.

Depuisbientôt deux ans qu'etea-vonsdevenus?

Non, leur dis-je,je ne vouscroyaispaspréci-
sémentpendus, maisbien morts, et je vousai plis

pour desrevenants.

Nouslesommesen effet,car nous revenons

de loin, me dirent-ils.

Je les revis plusieurs fois encore, mais Nous

fûmes bientôt tous disposés. A mon MtoordcRus~

aie, en 8~5,Saint-Georgesne vivaitptus~Lamothe

~tait attaché ta maison du duc de Betfry.Apr~s
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t horrible catastrophe de ce prince, Lamotlie aHaà

Mun!ch, où Eugène ïteauharnais J'accueillit avec

empressement: mais destine à survivre à tous ses

protecteurs, je le retrouvai en passant dans cette

ville. Le roi de Bavièreactuel lui avait conservé sa

place. C'est lui qui nous fit voir ce beau théâtre où

l'on joue le grand opéra. Le roi est passionné pour

la musique, et l'on y exécutequelquefois ses parti-

tions; mais cette vaste salle est d'un aspect bien

triste, par le peu de monde qui s'y trouve réuni.





TalmadansC&et~n fX.–ït eatadmh McMtatfOda TMatfe Frao-
~h. Le tMAtrede<t~vee de t'Opêra. LetMatM de Mon-
Btear. P~TtMcet RatfMeMy. Mondébutdant la j~M~oré.

<ro<M]et dans J&et~Mdu eSt~a. DabntMen. t.e comtede
Orammont. Anecdotes. Je pfendt !'<imp!otdesMnbrettes
Mondébutan théâtre de fa rmeRteheMeadam CMHTeOHM~e.

Je MprendH ma correspondance avec madame

LemouM-Dubarry.

A madameBce!M:he-Bah<tN'y,ATeaieaee.

Par)',Mt,<TM.

<ChèremadameLcmomc.

a MovoicicnBndo retour &Pari$, et mon p)c-

X)
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mier soin est de vous donner des nouvelles, non

sur la politique (que je ne comprends pas et dont je

suis ennuyéed'entendre parler sans cesse),mais sur

les événements qui en sont les résultats, ceuxsur-

tout, qui concernent les arts et la littérature.

a On parle d'un décret qui autoriseraita jouer tes

anciens ouvragessur d'autres théâtres que ceux qui

jusqu'à ce jour se sont seuls emparés de cettepro-

priété. tt me semble, moi, que cela serait fort heu-

reux, et permettrait au moins aux talents i~ores,

faute de pouvoir se produire, de se montrer dans

un jour favoraMc.Les gens de lettres usent de toute

leur inMuenccpour obtenir ce résultat. Cctudoit se

décider dans quelques jours; je no manquerai pas

de vous l'écrire.

L. F.

A la même.

«Je suis olléohier auThéâtre-François voir oelte

pi~t'cdc CAof7<~JU!T,dont j'<nait)tant entendu par-

ler. C'est le protnier rote important que TfunMait
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créé.J'avaisun grand désir de connattrecetacteur

et de causeraveclui. L'occasions'en estprésentée,

et je l'ai saisieavecempressement. un telamour

pour son art, qu'il ne manqueaucuneoccasionde

t'exercer etcommeil joue fort agréabtementdans

lacomédie,on lesollicitesouventde donnerdesre-

présentationsù Versailleset a Saint-Cct'main.Elles

sontmontéesavecdes amateurset quelquesacteurs

qui, n'étant point employés,peuvent disposerde

leur temps.On vientdeParis pour voirTahnadans

les grands rôles qu'it nojoue point au Théâtre-

Français.

«Onestyenudenuèrcmentmedemandersi jevou-

taisjouer ta soubrettedansla JPt~M&,avecTalma,

qui jouaitle rôledu marquis. J'ai accepte,comme

vouspouvezcroire, car citait une véritablepartie

de plaisir pour moi. Il est mûrie depuis peu de

temps.MadameTalmaest venuemechercherdans

sa voiture c'est une femmecharmante, et qui m'a

plu au premier abord. Hest despersonnesqui no

voussemblentpas etrangerea,et que l'on ne croit

jamais voirpour ta première fois cette attraction
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est aussi inexplicable que le sentiment répulsif que

nous éprouvons parfois pour quelques autres; il est

rare cependant que ce premnar mouvement ne se

trouve pas Justinepar la suite.

« On se dispose à faire l'ouverture du nouveau

théâtre de la rue de Richelieu, L'on y répète des

ouvrages de PigauK-Lebnm, laJoueuse, /'0~e-

line, C%«r~ C<tn)FMe.

a L. F. »

A!am8me.

« Je vais beaucoup chez Julie Talma. C'est une

aimable femme elle a un esprit qui sait se mettre

à la portée de tous les âges. Elle m'a prise en ami-

tié, et j'en suis toute fière. C'est la seulepersonne

qui pouvait me faire supporter votre absence; elle

est aussi pour moi un excellentgnide.~Ses conseils

sont toujours justes; elle connaMsi le bien monde!1

Je rencontre chez elle une société qui pourra me

mettre a mêmede rendre notre correspondance plus

int~rMMntc.
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« Puisque vous voulezque je vous écrive tout ce

qui me frappe ou m'intéresse, pour commencer, je

vous parlerai des succèsde Talma auquel vous trou-

vez tant d'avenir; vous savezcomme il se fait remar-

quer dans les moindres rôles. Lepublic, qui le voit

toujours avec plaisir, lui a fait dernièrement une

application Batteusedans le petit rôle d'amoureux

de ~J~rM~a <&<'oa~p<~M.Lorsque le baron lui

dit:

Vomavezdu talent, etje jure maroi

Quevousserezreçucomédien/)*<MfOM.

on a applaudi à trois reprises, et ses camarades vou-

lant ratifier la réception du public l'ont admis à l'u-

nanimité. Mais il ne trouvera jamais le moyen de

faire valoir ses bellesdispositions; on ne lui permet-

tra pas de paraître dansaucun rôle de quelqu'impor-

tance. Les jeunes auteurs qui composent la société

de Julie Talma voudraient lui en donner dans leurs

pièces; mais ceserait un titre d'exclusionpourtours
v

ouvrages. Je vous dirai mieux cela dans quelque

t~mptt. « L. F. B
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A la mime.

a Madame,

a Le fameux décret dont il est question depuis

long-temps Tient de passer. Vous ne pouvez vous

faire une idée de la révolution que cela a produit.

La gaze derrière laquelle on jouait et l'on chantait

sur un petit théâtre du boulevard a été déchirée par

des jeunes gens. LesBeaujolais où l'on mimait sur

la scène, tandis que ton chantait dans la coulisse,

se sont mis a parler et à chanter eux-mêmes. Enfin

ils sonttous comme des fous.

<'M.de Renier, surnommé le CotMMj<M~MC~,ti-

tre qu'il prend dans son journal des Lunes, a déjà

commencé. On engage tous les sujets à réputation:

on prétend que de brillantes propositions ont été

faites aux mécontents du faubourg Saint-Germain;

les gens de lettres le désirent beaucoup, parce que

cela les afh'auchirait des entraves qu'ils éprou-

vent pour faire jouer leurs ouvrages.

F,
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P. S. Coque je vous disais au commencement

de ma lettre est maintenant certain. Tout est en

rumeur au faubourg Saint-Germain on crie à l'in-

gratitude, surtout pour Talma, qui demande qu'on

le classe dans un emploi, ou qu'on le laisse libre.

Dugazon, son professeur et son ami, l'excite à s'af-

franchir des entraves qui l'empêchent de paraitre

avec avantage.Le Théâtre-Français fait valoir son

engagement; un procès va dit-on s'en suivre. L'on

ne parle pas d'autre chose, et chacun prend parti

dans cetteaffaire selonson opinion. David,Chénier

Ducis, tous les amis de Talma enSu, le poussent à

rompre, mais le pourra-t-il? Je vous écrirai tout

cela avant peu puisqu'il faut toujours vous dire

adieu.

L. F.

Au moment où je faisaispart à madame Lemoine-

Dubarry de cette révolution dramatique, le théâtre

des élèvesde l'Opéra reparaissait sous une nouvelle

forme. On cherchait des chanteuses, j'y fus enga-

gée. Avec!a iibcrtc des théâtres, on avait pris !a !i-
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berté de tout jouer, mais lesélèvesdevaicntreprcscn-

ter plus particulièrement des traductions italiennes;

spéculation assez heureuse, attendu que l'opéra-

hufraétait en grande faveur et que fort peu de per-

sonnes entendaient à cette époque l'italien. On ve-

nait ù notre théâtre pour comprendre les ouvrages

que l'on représentait à la sa!te de ~b/MMMraux

Tuileries, qui fut le premier théâtre où parurent les

chanteurs italiens.

Comme nous devions jouer les traductions, on

nous avait donné la facilitéd'assister aux répétitions

des ouvrages nouveaux; cela nous formait le goût,

cari! y avait d'excellents chanteurs, Mengozzi, Vi-

ganoni, Nozzari, mesdamesBaletti et MoricheHi,

et puis Raifanelli, ce délicieux acteur qui a laissé

une réputation donton sesouvient encore etqui était

-si comique sans charge, si admirable dans le Ma-

trimonio Secreto et dans Bartholo du Barbier de

~c~.PréviIle qui l'entendait vanter, voulut levoir

dans ce rôle dont il pouvait apprécier les moindres

détails.

Ala scfnp nu il onvre la fenêtre « celle jalousie
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qui s'ouvre si rarement, a Préville remarqua qu'il

en épousseta t'appui avec son mouchoir, H se dit

« Voilà un acteur qui ré&échit sur son art; il doit

mériter sa réputation. En eûet il en fut enchanté,

et il répétait souvent cette première remarque en

disant aux jeunes gens auxquels il donnait des con-

seils « Voilà comme l'on joue la comédie 1il ne

suffitpas de dire passablement un rôle, il faut s'oc-

cuper des moindres détails qui vous ramènent a la

vérité de !a vie réelle. »

RaNanetti fut extrêmement flatté d'avoir obtenu

!e suBragede ce grand comédien.

Barilli eut beaucoup de peine à remplacer RaHa-

neULC'était cependant un fort agréable acteur, qui

avait une très belle voix, et son devanciern'en avait

pas du tout. Mengozzi, chanteur habile, en avait

aussi très peu, mais une si excellenteméthode qu'il

remplaçait par l'art ce qui lui manquait de moyens

naturels. t! était auteur de quantité de jolis mor-

ceaax.

Sém'abandonnemiodolceamore,

~!aitwndes ptus &ïa mode et J~ p!u8expMtiXtfs!t
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a bien voulu me donner quetqueMs des conseils

dont j'étais extrêmement reconnaissante. En gênera!

j'ai eu beaucoup à me louer de l'obligeance des ac-

teurs du théâtre Italien.

Plus tard vinrent madame Strinasaci, et Tachi-

nardi et cette charmante madame Baritti qui fut

l'idote du public non-seulement pour son talent,

maispour sesvertus privées, pour sabonté etsa bien-

faisance.Elle fat enlevée trop tôt à l'admiration du

public. Elle eut pour cortége à son convoi, tous les

malheureux qu'elle soulageaitjournellement, etqui

la pleurèrent comme une mcre; ce n'étaient point

des pleurs payés, car ces pauvresgens étaient venus

d'eux-mêmes.Cejht une consternation dansle quar-

tier de t'Odéon.

Nous eûmes, depuis madame Grassini, qui re-

présentait si bien une reine par la noblesse de son

port. Pour juger de sa beauté, il faut voir son por-

trait, fait par madame Lebrnn-Vigée. Madame Ca-

tatani vint apr~s; madame Catalani, quej'ai retrou-

vée dans les pays étrangers, toujours si bonne s!

gprvtobtc E)!eyMjouid unecotts!dérat!oMque !\<tt
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accorde rarement il ce degré. Elle était aimée

pour oHe-méme, autant que pour son talent, et cet

admirable gosier dont le larynx, selon !*opinionde

plusieurs docteurs, était de la même nature que ce-

lui du rossignol.

Le désir deparlerdes chanteurs italiensm'a écar-

tée de mon début au théâtre desélèves de l'Opéra et

j'y reviens. La liberté de jouer tous les ouvragesme

donna la facitité de choisir. J'avais assez de sûreté

comme élève de Piccini pour ne pas craindre d'a-

border des rôles importants. Jedemandai donc-celui

de la <SerfaPatrona qui n'avait encore été joué en

français que par madame Davrigny,la Damoreau de

l'époque, et celui de Colettedu De~Mde c~gi9 qui

m'avait été montré par madame Saiht-Huberty. !t

parais~it si étrange, si audacieux alors que l'on

osât jouer desouvrages des grands théâtres, que ta

plus brillante sociétévint en foulepour se moquer
c

de nous.

Dubuisson', auteur de ~!T!M~jKbM.~jR<M,tra-
<

Hapérien1M5.Onjouaitunedesespièceslejourmûmo
<K)il f)Kconduità l'échafaud.



SOUVENtNS~ONEACTatCE.i60

disait touslesouvragesitaliens.C'étaitun homme

fort brusque et fort peu poli, un véritablebourru

bienfaisant.Lorsqu'ilvit t'annoncede mes débuts

dansla &n'a patrona, il arrivacheznotre imprésa-

rio, chezquije dinais, et son premiermotfut

–Êtes-vous fou? est-ilbienvrai quevous allez

fairejouer cesdeuxouvrages?et queUeest l'extra-

vagantequi a la folle présomptionde se mesurer

avecmadame Davrigny?

Mais c~estcellequ'on a destinéeà chanterles

r&!esde madameBalletti.

C'estbiendiûerent onviendrapour connaître

lesujetdesouvrages,onne ferapasdecomparaison.

Eh bien monsieur,c'estmoiqui ai l'audace

de jouer Aï'Sercan~-Ma~M~.

Tantpiepourvous,car vousserezsimee.

Peut-être lorsqu~ondébuteà rOpëra-Comi-

que, ne joue-t-oc ~as les rôles des sujets qui ont

le plus defaveur?

Cen'est pasde même.

EuSnil serait trop longde répétertouteslescho-

ses aimableset encourageantesqu'il m'adresm à
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ce sujet. On le plaça ù table a côté de moi, et, avec

une coquetterie de femme, je fisce que je pus pour

le ramener de ses préventions. Je lui dis les raisons

qui m'avaient déterminée, et je le priai de ne pas

trop me décourager.

Moi, me dit-il d'un ton plus radouci, je ne

suis rien là-dedans, mais le public. Vous seriez à

la hauteur de l'autre (ce que je ne crois pas), qu'on

n'en conviendrait point.

Enfin que faire? la représentation est annon-

cée. Eh bien, si je tombe, je suis assezjeune pour

me relever plus tard.

Le jour approchait. Je suppliai ~administration

de ne laisser entrer aucune personne étrangère a la

répétition. Craignant les critiques anticipées, je

no répétai le grand morceau de la <S?/tMque

pour les ritoumettes et les rentrées je ne chantai

pas. Je dois dire cependant que plus le moment

approchait.,plus je sentaismon courage se ranimer.

Si j'eusse cédéau sentiment de lupeur, j'étais per-

due. Comme j'étais musicienne assez adroite, je

savais ce que te pouvais risquer. La saHf était
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comble, et les prcnners balconsétaient occupes par

un certain duc de Gramt)ont et sa société, tt don-

nait le ton, et tes artistes les plus cetèbrca allaient

faire de la musique chezlui. Il avait dans son châ-

teau, :<la campagne, près Paris, un petit théâtre

sur lcquel on essayaitsouvent tes opéras nouveaux,

connue on lit un manuscrit en société avant de re-

présenter la pièce. Le balcon qui faisait face au

sienétait rempli d'habitués ils parlaient si haut, que

l'on entendait tout ce qu'ils disaient. Je ne descen-

dis qu'au moment d'entrer en scène; et comme j'a-

vais une jolie toilette, une asscxjolie tournure, dit-

on, il se fit un mouvement dans la salle qui n'était

pas trop a mon desavantage ( les femmes ne s'y

trompent guère). Toutes les lorgnettes étaient bra-

quées, toutes tes oreilles tondues,mais je no cher-

chai en entrant qu'un seul individu c'était mon

bourru de Dubuisson. H était en face de moi ill'or-

chestre, le front appuyé sur sa canne. L'entrée de

Zerbine commençant p;tr un morceau d'action, uno

querelle entre le vatct et la soubrette, il n'y avait

donc encore rien à juger; mais le premier air,
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que peu important, est cependant du chant. On

applaudit (un peu), seulement un encouragement.

Dubuisson ne bougeait pas, il attendait le canta-

bite. Je le chantai sans fioriture, avec expression.

Je fus très applaudie, et jevis monbourru me faire

« ~fMM/ pas mal. a Cela me donna du courage

pour l'air de ~ra'coMra qui commence le second

acte. Les ritournelles des anciens opéras sont inter-

minables.Ceta peut avoir sonboncote, en ce qu'eues

donnent le temps de se rassurer.

Je vis que les physionomies n'étaient plus aussi

hostilesdans les loges, et que le parterre était bien

dispose cette fois, je risquai tout. <'Allons, me

dis-je, il faut faire le saut périlleux, il en arrivera

ce qu'il pourra. aJ'obtins un succèscomplet. Moins

on avait attendu de moi, plus on trouva bien ce que

je fis. J'entendais bourdonner Amon orcille une

jolie voix, <&r~, de la M~Ao~) c'est au

mieux. Après ractc, mon antagoniste, le duc de

Grommont vint sur te théâtre) m'accabta d'éloges,

et me prédit que je seraisune chanteuse distinguée.

!t m'engageatui faire MtMMfKrdevpn"' a ses soi-
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rées de musique, et dèscemoment ilme prôna autant

qu'il m'avaitdépréciéeauparavant.

Dans toute cetteatmosphère d'éloges, je ne voyais

pas celui queje cherchais; je le décrouvisenSndans

un coin, causant avecle directeur. Je ne lui deman-

dai rien, mais il me tendit la main, en me disant

<C'est bien a et j'avoue que cetélogeme flatta plus

que les compliments qu'on venait de me prodiguer.

Il n'est pas besoin de dire que dès-lors tout ce

que je chantai fut applaudi. Je reçus une invitation

du duc de Grammont, pour sa première soirée. Il

avaitappris que j'avais débuté a quinze ans au con-

cert spirituel, quej'étais proche parente de madame

Saint-Huberty, élèvede Piccini; en fallait-il davan-

tage?

Il eut été à souhaiter pour mon repos qu'il eut

su tout cela plutôt. Unefluxionde poitrine fit crains

dre que je ne perdisse ma voix. Lesmédecins furent

d'avis queje ne devaispas chanter, au moins d'une

année. Cefut cette circonstance qui me fit engager

nu nouveau théâtre de la rue de Richelieu, dirigé
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comme je l'ai déjà dit, par MM. Gaillard etDor-

feuil. Mademoise!!eFiat avaitquitté ce théâtre après

la mort de Bordier. Ce fut une perte. La femme do

M.Monvei qui avaitdébuté n'avaitpas réussi. Made-

moiseHeSamt-Per était malade; ce fut donc moi à

qui t'en fit jouer la soubrette, dans la reprise de

Guerre OMtW/e.Cen'était pas une petite tache que

do remplir ce rôle, établi par mademoiselle Fiat

avecun rare talent. Aussi,ce fut encoreau chant que

je demandai un soutien. L'auteur me permit de pla-

cer une romance à la scène de la fenêtre. Cette ro-

mance assura mon succès. Ces applications.

« I! y a dans la rue un amateur qui t'apptaudit.

Puisqu'on a du plaisir à t'entendre, il faut en chan-

ter un second.

furent saisies avec empressement. Des ce jour,

je fus la prima dona du théâtre, et M. Ducis me fit

chanter dans O~c~b la romance du Saule, dans la

coulisse,pour mademoiselleDesgat'cins.Aussidans

le proto~uc do la réunion des deux théâtres, Du~a-

xot) n<'tna"q)«' pt~ dfmc dire
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« Ah!toi, je~e connais, tu as débuté dans !c

chant."))

C'était heureux pour commencer Femptoi des

soubrettes.



XM

La Mte de la Fédération. Les Comédiens au Champ-de-Mars.–
Fête donnée par Mirahean aux Fédère Maf:etHa!<au tMAtre de

la ruelUcheUen. -Gaston et Bayard.

J'étais encore aux étèves de FOpéra, lorsqu'on

s'occupait de fêter le premier anniversaire de la

iete de Ja 3astii!e. L'époque de cette fameuse fête

de la Fédération approchait et les travaux n'avan-

çaient pas. On mit en réquisition tous les habitants

de Paris hommes, femmes, enfants, tout le monde

fut travailler au Champ-de-Mars, On se réunissait

par section en corporation. Les thciU)'csse signalè-

rcut. Chaque cavalier choisissait une dame à la-
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quelle il offrait une bêche bien tégère, ornée de ru-

bans et de bouquets, et, la musique en tête, on

partait joyeusement. Tout devient plaisir et mode à

Paris; on inventa mcm~ un costume qui put résister

à la poussière, car lespré nicrs jours les robesMan-

ches n'étaient plus reconnaissables le soir. Une

blouse de mousseline grise les remplaça. De petits

brodequins et des bas de soie de même couleur,

une légère écharpe tricolore et un grand chapeau

de paille, tel était le costume d'artiste.

Une partie de nos auteurs de vaudevillesse réu-

nirent à nous. Le CousinJacques fut mon cavalier,

il m'a même fait des vers à ce sujet. On bêchait, on

brouettait la terre, on se mettait dans les brouettes

pour se faire ramener à sa place, tant et si bien

qu'au lieu d'accélérer les travaux, on les entravait.

On nous dispensa bientôt des promenades au

Champ-de-Mars, à notre grand regret, car cela

était très amusant.

Je n~aipas vu la fête de !a Fédération. Voici ce

que j'écrivais, a ce sujet, a madame Lcmoiue-

Uut'an'y
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«Les,journaux, madame, vousdonneront assez

< de détailspour que vous puissiezvous passer des

< miens; d'ailleurs je ne pourrais vous en parter

< comme témoin occulaire, car je n'y ai pas assisté.

< Ces fêtes ne me tentent pas, et la fou!e me fait

« peur. Il a fait toute la journée une pluie horri-

« Me voità cequeje sais.

« Je ne vous entretiendrai donc que de la fête

c quia étédonnée chez Mirabeau aux Fédérés Mar-

« seillais. J'y ai joué dans une pièce faite pour la

< circonstance; mais ce qui m~a le plus étonnée

< dans cette solennité, ce n'est pas de m'y voir,

a comme le doge de Venise, c'est Mirabeau auquel

« je parlais pour la première fois; et, malgré toute

< votre humeur contre !u! je vous en demande

« bien pardon, mais je <aitrouvé charmant. Quelle

< grace~quelle expression sur cette figure repous-

ccsante au premier abord! que d'esprit répandu

« sur toute sa personne Je ne suis plus surprise

<fqu'il aitinspiré une si grande passion à Sophie*

MadameI.emo!nenepouvaitsouffrirMirabeau,maiselleai-
pMttbpancoap*cnfrère.

Onvenaitdf publierles lettresa .Op/t!<
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« Je vous entends d'ici dire Eh bien! ~e t'a-

« c~e ~MMM passionner oM~t? ne craignez net?,

<t cotan'ira pas jusquc-!a, mais j'ai un plaisir inuui

« à causer avec lui. Je m'en étais fait une toute

« autre idée. Je n'avais pas eu l'occasionde le voir

« chez Julie Talma. Depuis qu'i! est enfoncédans

« la poUtiqueet qu'il est devenuun célèbreorateur,

« it ne va guère dans le monde.Julie va chez lui;

« elle en parle toujours avecun grand enthousias-

« me i!demeure dans sa maison de la rue C:tUtnar-

« tin\

« \oici les couplets que j'ai chantés à cette fête

« donnéechezMirabeau;ils sont du CousinJacques

«Tous ces Françaisque loin de nous
« L'espéranceretient encore
n Ils n'ont pas vu d'un jour si doux
« Briller la bienfaisante aurore,
« Pareils à ceuxque le ciel fit
« Habitantsd'un autre hémisphère,
« Ils sont au milieude la nuit
« Quandle plein midi nous éclaire.

C'est dans cette maison qn'i) est mort. Je m'étonne qu'un
grand souvenir ne se soit pasattaché à cette habitation. La mai-
sou où meurt un hommecctcb;e vautbien une de ces ruines que
l'on va chercher si loin.

Un sait qu'àcette t'fo'juc les ptitm's et beaucoup tk ~et-
sonnes de la cour ctaicut sortis de France.
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« Maissurtout n'oublions jamais
« Quechacun d'eux est notre frère
« La voixdu sang chez les Français
« Doit-elleun seul instant se taire ?
« Loind'avoir un cruel plaisir
<' Ales voir se troubler et craindre,
« Pour parvenir à les guérir,

11faut nous borner à tesplaindre.

« Je veux vous conter une singulière scène qui

« est arrivée au théâtre du Palais-Royal*le jour où

« Mirabeauya amenélesFédères Marseillais, pour

« lesquels il avaUdemandé d ~M Bayard. Ils

étaient on grand uon'bre; et la salle était tette-

« ment remplie, quo'i avait été obngé d'en pta~cr

« une partie sur te tttéatre de manière a ne pas

gêner la scéhe. La plupart d'entre eux ne se dou-

taient pas de ceque c'était qu'une représentation

« théutraie, et n'y avaient jamais astisié. Aussi

« portaient-ils une grande attention a la pièce.

« Bayard était joué par un nommé Valois, acteur

de province, qui n'était pas sans mérite

C'esttepremiernomduthfâ~'cdeIdt'nedeRichelieu.
Y~oisctaitdu nombredesacteursde provinceque t'on1- ¡' -.1-

avait fait venir à l'ouverture du théâtre, avaut que la séparation
desacteurs du faubourg Samt-Gcrmainy eut appelé Talnta. Va-
!<)isavait (!u takut. au~i lie <uu[ut-!t{'dj testât' fu duuHu et

t'etnurnat-it fu pt't'\iut;c.
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NosFédères s'étaient tellement idcntiCcsavec

« t action, qu'ils ne pensaient plus qu'ils étaient

« sur !s scène. Au moment où Bayard Messe,

« étendu sur un brancard et couvert de trophées,

est surpris par Avogard et les siens qui viennent

pour t'assassiner, sur ce vers,

V!etM,traitre,je t'attends!

« tous les fédères, comme si c'eut été pour eux une

« répliquc, tirèrent leurs sabres et Tinrent entou-

< rcr le lit de Bayard. Ce mouvement spontané,

h auquel on était loin des'attendr e, donna un grand

« snct'csa ce nouveau dénoûmeot. Les applaudis-

<.spmcnts ne cessaientpas, et st Bayardne leur eut

<t assure qu'il ne courait aucun danger, Avogard

< et sessoldats auraient mal passé leur temps.

« L. F. M



Théâtre des Variétés au PalaisRoyal. Ouverture du théâtre de
la rue de RicheUea. Momeï, son retour de Suède. Se< dé-
buts au théâtre des Variëtês.–Le< chemises à Corsas. Tatma,
Dagazen, Madame Vestris. Le Foyer. -Mademoiselle Ra-

ehet.–MademoiMtte Satnvat.–MonTet dans la tragédie.–Anec-
dote sur M. de La Harpe.-Les opéras comtqaetde Monve).
Btabe et Babet. La Chanson de Lisette.

J'ai lu, dans plusieurs Mémoires contemporains,

des récits tellement inexactssur l'ouverture du théâ-

tre de la rue de Richelieu, que t'ou me permettra,

je pense, d'en parler comme témoinoculaire, puis-

âne j'en faisais partie a cette époque, lorsque la

fraction des acteurs du Faubourg-Saint.Germain

s'y réunit ceuxqui avaient ouvert ce théâtre. Voici

XMt
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donc ires exactement les chose:; comme j'ai été il

même de les voir et de les entendre.

MM. Gaillard et Dorfeuit étaient directeurs du

théâtre des Variétés au Patais-Rovat on n'y yavait

encore joué que des piècescomiques dans lesquelles

avaient britté Votants, Beautieit et Bordier. Le

mouvement de la rcvotution qui commençait ils'o-

pérer leur donnait l'espoir d'être bientôt a la tête

d'un secondThcutt'c-Francais, car on se tassaitde ta

tyrannie du premier, et les jeunes littérateurs qui

éprouvaient tant de difi~cuttespour faire recevoir

leurs ouvrages, le désiraient vivement aus; La

salle de la rue de Hicuctieu, que le duc d Orteans

faisait bâtir, fut donnée àMM.Gaillard et Dorfeui!.

lis n'attendaient donc que le décret sur la !i!)erté

des tbéutres pour se mettre en mesure ils avaient

déjà quelques bons acteurs pour le genre qu'ils

vouhticnt adopter, Michot, dont on se souvient tou-

jours au Tbeatt'c-rrancais; mademoiselle Fint,

charmante soubrette, bien digne de briller dans un

plus grand cadre monsieur et madame Saint-Clair,

et ptu~ieurs autres. On engageait te&mciHeursac-
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leurs de la province, où l'on jouait alors tout le

grand répertoire tragique et comique.

Monve!arrivait de Suède; il voulait rentrer au

Faubourg-Saint-Germain, -mais de sévères rég!e-

ments empêchèrent ce theatredes'attacher cegrand

artiste, Il nepouvait manquer d'être recherche par

une entreprise rivate.On pruuta avecempressement

de cette circonstance, et Ponfit à Monvelles propo-

sitions les plus brillantes. Il accepta, et commenta

même à jouer dans la salle'des Variétés, oùil dé-

but!) dans le rô)c de Louis XH, espèce de iragi-co-

medié de Coitot-d'Iïcrbois, dans laquelle )on citan-

tait en chœur

Viveàjamaisnotrebonroi
!t faitlebonheurdelaFrance.

Monvetjoua aussi le Pessitniste de Pigauit-Lc-

brun. Cefurent les seulsrotes qu'il étabut dans cette

sat!e*. MademoiselleConlat, qui assistaità la repré-

sentation de Louis XII, disaità l'un de ses voisins

Onyjouaplusieursouvragesdumêmeauteur,For~~ux',
~7oMe«~Charteset Cat'oHKe~oùMichotétaitparfait,ainsi
'tueM.etmadameSaint-Oaif.
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ContemplerdeBayardl'abaissementauguste.

Il y avait alors une telle hiérarchie dans les théâ-

tres du royaume, que les acteurs auraient cru dé-

roger en jouant sur une autre scène que la leur. Le

théâtre de la rue de Richelieu fut nommé d'abord

théâtre du Palais-Royal. Il fit son ouverture au mois

demaU 790.

Les directeurs donnèrent aux artistes une fête

brillante avant l'ouverture de la salle. Lorsque l'on

vit arriver Talma, Dugazon, madame Vestris la

tragédienne, et mademoiselle Desgarcins, on ne

douta pas qu'ils ne se séparassent bientôt du Fau-

bourg-Saint-Germain, car ils étaien* au nombre

des mécontents. Ils ne quittèrent cependant que

l'année suivante. Cette fête fut donnée au nouveau

théâtre on dansa dans la galerie desbustes et dans

le grand foyer, où l'on servit un très beau souper.

Les joueurs de bouillotte se réfugièrent dans le

foyer des acteurs; c'est le même qu'aujourd'hui. Il

était disposéà peude choseprès comme il l'est main-

tenant on a fait disparaître seulement les deux loges

du fond, pou'' jouir des fenêtre qu! !esédah'uicnt.
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Une cloisona ét&pratiquéep!*èsde lacheminée pour

établir le couloir qui va aux loges d'acte jrs.

Plusieurs hommes de lettres et des journalistes

avaient été invités à la fête; de ce nombre était

Gorsas dont le nom fut si plaisamment chanté dans

les Actes des ~p<<?~ sous le titre des CX~MM~à

Gorsas. Lorsque les tantes du roi, mesdames Adé-

laïde et Victoire, émigrèrent, Gorsas dit dans un

journal, que tout ce qu'elles emportaient de France

appartenait à la nation; qu'elles n'avaient rien à

elles, et il &ussait par cettephrase: « J~'M'~&wy

«chemises, tout est à nous. » Alors dans le numéro

des~c~ des Apdtres qui suivit cette réclamation,

on supposaient que Mesdames était arrêtées à la

frontière, et qu'un officiermunicipal leur disait sur

Fair JKc/M~.M!MMO~~M<e~<&&~

Rendez-nous les chemisesâGomas;
Rendez-nous les chemises;

Nous savons, à n'en douter pas,
Que vous tes avez prises.

Rendez-nous,etc.

Alors Madame Adélaïde répondait
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Je n'ai pas les chemises jt GoMas,
Jen'aipasteschemises

MadameVictoircajoutaitd'un air surpris

Avait-Bdeschemises,Gorsas,
Avait-ildeschemises?

M,mesdames,n'endoutezpas,
ït enavaittroisgrises.

Mesdamesle regardaientd'un air surpris

–Ah!it avaitdeschemises,Gorsas,
Mavaitdeschemises.

Onajoutaitque cestrois chemiseslui avaientété

donnéespar le clubdesCordeliers.Hélas1 lorsqu'il

allait a l'échafaud, la foule impitoyablepour tous

lu! chantait lesChemisesà Gor«M/

Quelqu'unà qui j'énumérais la listedesartistes

qui composaientce théâtre en ~790et en ~79~,et

dont aucunn'existeaujourd'hui, medisait

Vousavezdoncvécucentans pour avoirvuet

connu tous ces gens-là?*

Non, pas tout a fait, mais les générationsse

J'etab alorsfortjeune et la plupartd'entreeuxeta!ent'dcj&
d'unie mûr.
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succèdent rapidement au théâtre, car elles ne peu-

vent passer une époque voulue sans risquer de dé-

croître; plus d'un grand artiste nous en a donné !a

preuve.

Il est pourtant des talents tellement heureux

qu'ils achèvent leur carrière sans s'affaiblir. Cepri-

v!!ége appartient principalement ù ceux qui ont

reçu de la nature des dons précieux que l'étude n'a

pas détruits; car une trop grande recherche peut

nuire au naturel il est &ifacile de dépasser le but {

L'esprit Me~'<~pr~«M, a dit un auteur; la sensi..

bitité, la chaleur, la simplicité de la diction, !egoùt

enfinne s'apprennent pas nonplus. Unmaitre habite

empêche de s'égarer; il fait valoir les qualités, dé-

truit les défauts c'est déjàun assez grandbien; niais

il ne peut donner cequ'on n'a pas. Le talent vra!,

est comme l'éloquence, il persuade, il émeut, il

entraîne. Nevoyons-nouspas de nosjours une jeune

fille dont le génie a deviné tout cela? Pour son bon-

heur eue n'a pas vu ses devancières, et son guide

a su développer en elle les qualités dont la nature l'a

M.Samsnn,<)<)T!)''Atre-)'')'a!~ni~.
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si abondamment pourvue. Elle a compris qu'une

princesse n'exprime pas ses sentiments par descris

de rage et des hoquets fatigants pour le spectateur;

qu'il n~yaque lespassions fortes, comme la jalousie,

l'ambition déçue, qui puissent entrainer quelque-

fois hors des bornes, des femmes d'un rang illustre.

Si l'on examine avec attention les caractères tracés

par nos grands maîtres, on verra que ces élans de

l'âme sont presque toujours réprimés par fa fierté,

par la crainte, par la dissimulation de la politique.

L'amour maternel est le seul qui ne connaissepoint

de bornes.

Aussibarbare époux qu'impitoyable père,
Venez, si vous l'osez, l'arracher à sa mère.

C'esi ainsi que doit parler Clytemnestre; mais

cen'est qu'après une scène d'ironie, si parfaitement

rendue par mademoiselle Rachel qu'Hermione

cède auxtransports d'un amour méprisé. C'est avec

modération qu'Agrippine reproche à Néron son in-

gratitude, et Ciéop&trenous dit d'une manière con.

centrée dans JRo~~nc



SMJTENtRS D'CNE ACTMCE. <8t

Sermentsfallacieux,salutairecontrainte,t
Quem'imposalaforceet quedictalacrainte.

C'est par cette simplicité noble que Monvelétait

admirable, et cesont ses conseils et son exemplequi

ont amenéTalma suivre ses traces il en convenait

souvent lui-même.

Dans la nomenclature des acteurs que j'ai vus se

succéder, Monveldevait être le premier qui s'onrit

à moi il a laissé une réputation assezbrillante pour

croire qu'il n'y ait plus rien à en dire; mais tous les

détails intérieurs de la vie d'un grand artiste sont

toujours Intéressants à connattre lorsqu'ils tiennent

surtout à son art. Je me fais gloire d'avoir retenu

ses préceptes, car il a quelquefois abaissé avecmoi

la dignité de son genre pour me guider dans lesjolis

opéras dont il était l'auteur. Ildémontrait et ne mon.

trait pas lamultiplicité des jestes, me disait-il, nuit

au jeude la physionomie. Le regard a bien plus d'ex-

pression, lorsqu'il n'est pas accompagné d'un geste

inutile qui en détruit l'effet. Et il me citait made-

moiselle Sainval dans la scène d'Emilie avec Cinna,

lorsqu'on lui nomme ceux des leurs qui sont man-
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dés par Auguste elle écoutait, sa main gauche ap-

puyée sur son coude, dans l'attitude del'attention,

et répondait lentement sans les regarder, et comme

à elle-même

Mandez.leschefsdel'eutrepnse.
Tousdeuxenmêmetemps,

Elle tournait vivement la tête vers Cinna;

Voasêtesdëconverts!

Cela faisait un effet prodigieux: de même que

dans Sémiramis, lorsqu'elle voyait le billet entre

les mains d'Arsace, et qu'eUe lui disa!t

D'oùte tiens-tu?

DesMeax.
–QuH'éerMt?

Monpêfe.
–Quedis-tn?

Cciott un des grands eKets de mademoiselle

Sainval.

Quelle simplicité noble Monve!déployait dans la

scène d'Auguste avec Cinua quelle énergie dans

dot Dièguedu C't< Comme il était touchant dans
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jP~!e&M/aussi le public ne manquait-il jamais de

saisir cette application

Oùprenez-vousce ton qui n'appartient qu'à vous?

Dans}'~M~<&J%~ lorsqu'il disait «Je serai

peut-être un peu long, on entendait répéter dans

la salle aTant mieux! HJe me rappelle, au sujet

de cette pièce, que lorsqu'elle était en répétition, je

demandai à Monvelquel était l'épisodeque l'auteur

avait choisi. Alors, avec sa complaisance accoutu-

mée, il me raconta le sujet. J'écoutais avec beau-

coup d'attention, et cela m'intéressait tellementpar

la manière dont il me détaillait les faits, que je ne

m'aperçus pas qu'il avait fini. tVoita, ma chère

enfant, me dit-il, le récit demon rôle, que je viens

de vousrépéter. » Je restai si étonnée, que ça le fit

beaucoup rire on peut juger par-là s'il partait na-

turellement; et quel effet cela devait produire au

théâtre.

La carrière des arts est ingrate pour ceux qui en

sont lesinterprètes; à peineen reste-il un faiblesou-

venir. C'est du temps que le peintre acquiert une
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plus granderenommée an est mêmedont les ou-

vrages n ont été appréciés qu'après leur mort. La

littérature peut changer de genre, le goût s'épure,

mais il reste desmonuments que letemps ne saurait

détruire. Ce qui est véritablement beau, est beau

dans tous les siècles. Chaque époque a possède ses

écrivains; s'ils sont parfois méconnus par le publio

épris du changement, le temps qui détruit les pré-

jugés et l'esprit de coterie, remet tout à sa place.

Maisque resle-t'i!desacteurs célèbres ?Encore quel-

ques années, lorsque cette génération sera entière-

ment détruite, querestera-t-il de Lekain,de Talma,

de madame Saint-Huberty, de Monvel, de made-

semoille Contât? quelques vaguas traditions qui

s'affaibliront et que l'on regardera comme un rado-

tage du vieux goût.

A mesure que le tableau s'éloigne, les couleurs

s'effacent, et si l'on se rappelle quelque chose, ce

sont lesdéfautsqu'on leur reprochait. Lorsquej'en-

tends parler de Monvel par des gens qui ne l'ont

pasvu on ne manquejamais de dire ~11 avait un

pit~itjuc ~rc!c .<o(t manquede dents nuisit à son
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organe, etd'ailleurs le goût change il faut savoirsi

touscestalentsréunis alors,plairaient maintenant ?<

Je le crois, car il y a quelque chose qui ne change

jamais et qui frappe juste sur toutes les classes de

spectateurs. J'at quelquefois entendu, le jour des

représentations gratis, les gens du peuple se di.

sant < As-tu vu? ils ne se gênent pas, c'est qu'ils

ont l'air d'être chezeux. » Et dansla tragédie, ils ap-

plaudissaient toujours à propos, guidés par cet ins-

tinct de la nature, qui nous révèle ce qui est beau,

et qui nous sert quelquefois mieux que l'instruction.

Lorsque Monvelfit jouersa comédie de l'~4~MM<

bourru, au The&tre-Francais, M. de LaHarpe était

directeur du .MercMrede France; il y distribuait

réloge et la critique, souvent avec partialité. Ren-

contrant Monvelà la sortie du spectacle, il l'arrête

pour lui témoigner combien il est enchanté de sa

pièce, l'assure qu'il n'y aqu'une voix là-dessus, que

tout le bienqu'il en pense, il l'écrira dansle .Mer.'

CMT~que c'est une tâche facile de faire i'étoged'un

semblable ouvrage, et qu'il ne sera: quel'interprète

de l'opinion géuéra!c.
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Le lendemain, quelques amis de l'auteur arrivent

chez lui le Mercure a la main. et Monve!n'est pas

peu surpris d'y lire la critique la plus amère de son

œuvre. Cette perfidie l'indigna avec raison car

n'ayant point recherché les éloges du rédacteur, il

pouvait les croire sincères; il fut piqué au vif.

Amour-propre d'auteur ne se calme pas facilement;

aussi se promit-il de saisir la première occasion qui

se présenterait de se venger ellene tarda pas à s'of-

frir.

M. de La Harpe 6t jouer sa tragédiedesBarMcct-

(~. Cet ouvrage tomba complètement, et Monvel

en fit une parodie qui fut donnée aux boulevards et

qui fit courir tout Paris.

La pièce finissait par l'enterrement des Barme-

cidcs, dont le dernier frère jouait la marche funè-

bre sur la harpe. Lorsqu'ils avaient tous disparu

dans un immense trou, il s'y précipitait avec son

instrument, et la toile tombait. LaHarpe et Monvel

furent toujours mal ensemble depuis cetteépoque,

comme on peut le croira,

Avant d'aller 01 Suède. Monvelavait déjà enri-



SOUVENMtSB'OKËACTRtCË. 187

chi le théâtre de t'Opéra-Comique d'une quantité

do jolis ouvrages les T~OMFermiers, ~4~M

Justine, </H&!?et l'Erreur d'un moment, mais sur-

tout Blaise et Babet, qui eut un grand nomore

de représentations, et qui était joué admirable-

ment par madame Dugazon. L'auteur m'a raconté

que, le jour où l'on donnait pour !a première fois

cet opéra, il y avait, au Théâtre-Français, une re-

présentation extraordinaire, par ordre, dans laquelle

il jouait le rôle du métromane de la .M~nwMMM;il

ne put donc assister sa pièce, et il n'était pas sans

inquiétude sur la réussite aussi n'avait-il jamais

mieux dit ce monologue, où M. de l'Empirée peint

l'état d'un pauvre auteur devant un parterre agité

Tantôtbruyant,(aaMtdansunprofondaitence.

Au dénouement torsquc la soubrette dit, en le dé-

signant

Tenez,voitâfauter l'onvicotdesUDer,

Un amateur tout cssouuté, qui arrivait de rOpéra-

Acettecpuqxe,il yavaitencoreunparterresansctaqueurs;
si l'untoftuaitunecaMe~lebongoûtenfaisaitbientôtjustice.
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Comique, s'écria, comme si c'eùt été sa réplique

Non, non, qui vient de réussir!

Alors trois salvesd'applaudissementsaccueillirent

cette nouvelle. Monvel fut embrassé par tous les

acteurs qui étaient sur la scène; chacune desappli-

cations fut saisie et excitaun enthousiasme général.

Hest flatteurd'être auteur etacteur, en semblable

circonstance; après ta seconde représentation de

la pièce à laquelle il assista, on le redemanda avec

fureur, et il fut obligé de paraitre.

De jeunes fous firent le pari de jouer à Monvel

le mente tour qu'on joua jadis à l'auteur des Mille
Sù'\

M~eNuits. Dans ropéra, Babet chante troift

couplets qui ont pour refrain

MrépétaitsursamuMtte
ta chansonquechantaitt.botte.

Ces jeunes gens furent réveiller Monvel, pour

savoir de lui quelle était la chanson que chantait

Lisette. Il prit fort bien la plaisanterie, et comme

il commençait à pleuvoir, il les engagea a monter

chezlui car, leur dit-il, c'est

t) )~c'til t~cut,btrgùrc.
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JI fit servir des rafraîchissements à ces étourdis,

qui furent enchantés de lui, et se confondirent en

excuses, lui disant qu'ils n'avaient cependant pas le

courage de se reprocher une folie qui leur avait

procuré le plaisir.de passer une heure si agréable.





Mfchet. Votangee.–Bonttet. –MademotMHeCandeMe.–Du-

gazon. ChampviHe. M.DatgrefeatXe. ~M c~M'o««'<du

CMfM~t.

Les artistesne sontvraimentaimnblcsqud lors.

qu'ils n'ont d'autre fortuneque celleque peut teor

procurer leur talent.Du montcutqu'Usdeviennent

8pecu!atcur9,qu'its ocquicrentdesproprio~s, soin-

htabtcaau savetierCnaMtcr,ilsn'ont ptus de joyeux

Oon-uon.

Avant~90, le traitementdes actoursotoitloin

d'êtreaussicotMtd~'abtequ'il l'estmaintenant.Six,

hoit, dixn)in~francs, notaient des appointements

x~v
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qu'onn'accordait qu'aux grandes réputations. Celui

qui bavait d'autre patrimoine que son talent, dé-

pensait son revenu et souvent au-uct~ ce fut bien

autre chose lorsqu'arrivèrent les assignats

Michot était intimement lié avec mon mari.

mon arrivée de la Belgique, il m'amena sa petite

femme, jolie comme un ange, jalouse comme un

iigre, et qui aurait bien pu dire, ainsi que Colette

Sidesgalantsdelaville,
J'eusse<!couMlesdiscours,i

Maiscommectto, aussi

Pourt'anMurdet'htM&te
J'ait'efunëmonbonliour

Nos mcris avaientété charmasde nous t'~unir,1

aBn d'étro ptus libres. Nous n'étionsriches,m tes

uns, m tf8 autreo. Ces mcsBtcuMMVtuenttrop peu

d'ordre, etnout)trop dejeuucBHo,pow y ycta~dier;

nu)!)}nouspons~dioni}encore!a pa~o,t'insoucianco

do cet f~c où t'on ne prévoitpas. Pourvu qu'il no

ïuuuqu&trien Rnotre iuitette,!<:reste aous oeev-

;MnHortpe)t.
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1 ;i

Miehot ettut un de ces hommes qui ne prennent

jamais !a vieau sérieux. U riai~ de tout, et faisait

rire les autres, ce qui notait pas un petit avantage

en ce temps où !a ga!t6 n'était pas ù t'ot'dre du

jour. 11avait un esprit original, et sa manière de

dire les cttoscs le rendait aussi comique dans lu

vie privée que sur ta scène. Sa figure ouverte et

joyeuse, sa voix pleine de sensibilité qui faisait

venir la larme a t'œit par un mut naïf ou dans une

situation touchante, et le rendaient toujours vrai,

que!que fut le caractère de son futé. !t ptuisaitdans

te mondecomme au th6atrc.

Dans le temps do la rcpuhtiqttc, Micuotvenait

souvent noue raconter des histoires, qu'it r<cuci)-

taitjcnesaisou, mais qui nousf;)Maieut(''ctatcrJc

rire. it fut tnande u la commune pour y pt'~tct'to

serment de mourir a son poste, tin ''ix'tcm' qui se

trouvait avant lui ayantprête teHt'rmentde mou"

rir. "A In petite poste, tui dUMichot. M

!t Ûtsourire ta municipatitequi était peu ~aie1

~n jour il vint nous raconter qu'un mt'mbco d<'

Ht)section (nait demande la parotc pour unewo/~<
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ffo~e; alors Michot, montant sur une chaise, nous

joua la scène en prenant sa voix dans le fausset

<[Jedénonce Cocol'épicier pour avoir vendu du

sable destampe pour de la co.fMno<&,je demande

qu'il soit envoyéau tribunal révolutionnaire et jugé

comme/~ra/MM. »

Lorsque l'administration du théâtre passa entre

les mains de M. Sageret, les artistes furent mal

payés; Michot avait composé un dialogue sur l'air

des pendus, tt disait a ses camarades assemblés

Es-tnpayéde fructidor? Non.
Es-tupayéde thermidor? Poiat.
Onmedoitencorvendémiaire.
Moi,je crainsbeaucouppourbrumaire.

Tous Celadoit-ildurerlong-temps?
LEMcMSEim:–Jouez toujours,meschersenfants.

Les Bo/M~nc~~M~, qui ont valu tant desuccès

à Odry, avaient été composés par Michot dans un

temps où l'on ne parlait point encore d'Odry, mais

celui-ci a le mérite d'en avoir tire un HK~MnM

parti, il faut lui rendre cette justice. Michotne les

avait composés que pour les plaisirs du foyer.

Lorsque je revins de Fétranger, en 48~S, Michot
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était devenu riche, mais il n'était plus aimable. Ce

n'était plus cettevie d'artiste, rieuse et insouciante;

ce n'était plus Michot que j'avais connu en 90. Il

avait quitté cette jolie Sophie! c'était un proprié-

taire c'était le seigneur de Verrières!

Votanges était un de ces acteurs de genre pour

lesquels on compose des ouvrages et qui les font

presque toujours réussir. Ils finissent même son-

vent par acquérir une immense vogue, comme nous

l'avons vu depuis, et comme nous levoyonsencore.

Vohmgesétait célèbre dans les ~te~a? Procureurs,

appelas J~r&TM-.PM~M*auxquels il avait donné

un caractère particulier. Son changement de phy-

sionomie annonçait une grande mobilité; il jouait

toute la famille des ~OM~Mà lui seul. ïl avait une

telle facilité, une telle promptitude dans ses traves-

tissements, qu'il sortait par un côté du théâtre et

rentrait presqu'aussitôt par l'autre c'est lui qui a

commencé cegenre de pièces que l'on a tant imité

depuis.

HenriMonnîera marfhësur ii~ h-acesavecbeaucoupde
bonheur.
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Sa vogue fut si grande, son talent tant admiré,

qu'on le crut capable de réussir dans tous les gen-

res. Alors une plus grande scène que celle où il

brillait lui ouvrit ses portes ce fut le théâtre Fa-

vart on y jouait la comédie à cette époque. 11y

avait de fort bons acteurs, et ils exploitaient parti-

culièrement lerépertoire de Marivaux. Ils voulurent

avoir l'acteur à la mode; car, alors comme à pré-

sent, on se persuadait que, lorsqu'on a montré un

grand talent dans un genre, on doit réussir dans

tous. L'expérience tant de fois renouvelée n'a pu

convaincre encore qu'à Paris surtout, en changeant

de cadre, je dirai même de quartier, par conséquent

de public, l'on perd tous ses avantages. C'est ce

que nous avons vu pour d'excellents acteurs de

vaudeville, et que l'on vit alors pour Volanges. La

foule, qui s'était portée a son premier début, di-

minua bientôt à ceux qui suivirent, et ensuite on

n'en parla plus; il fut trop heureux de revenir à

son genre et alla l'exploiter en province et &l'é-

tranger.

Quant a Bot'dier. il aurait peut-~tre réussi dans
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tes rôles comiques, au nouveau théâtre de lu rue

de Richelieu, car il avait un talent naturel comme

ce!ui de Michot, mais il était plus généra!. La ma-

nière dont il a joué dans les pièces de Dumaniant,

pièces qui n'étaient pas du bas comique et qui se

rapprochaient déjà de la bonne comédie, a prouvé

qu'il eut été bien dans ce genre.

Bordier venait de périr, à Rouen, victime d'une

émeute populaire. On fit venir, pour le remplacer,

Fusil qui était à Marseille. Je connaissais peu le

talent de Bordier, le théâtre des Variétés étant celui

où j'allais le moins, lorsquej'étais à Paris chezma-

dame Saint-Hnberty. A mon retour, Bordier était

mort, mais voicicequej'ai entendu raconter à Mi-

chel et à Dumaniant qui le savaient pertinemment.

Bordier relevait d'une maladie dangereuse (dont

il eût mieux fait de mourir). Un de ses amis l'enga-

gea à passer quelque temps à la campagne, près de

Rouen, pour se remettre tout a fait. H n'était nul-

lement dans l'intentioa d'y donner des représen-

tations, mais il fut iellement sollicité, qu'tt ne

put résister aux instances des jeunes gens de la vitic
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qui l'accueillirent avec transport. Ils l'entraînaient

sans cesseà de nouvelles parties de plaisir. Un soir

qu'il venaitde la chasseavec ses amis, ils trouvèrent

la villeen rumeur et en révolte ouverte contre Fau-

toritc. Un avocat, avec lequel Bordier était intime-

ment lié, se trouvant à la tête da Fémeuto, il fut

entraîné par un groupe qui marchait à l'Hôtel-de-

Ville, et il suivit, sans savoir même de quoi il s'a-

gissait. Les troupes les eurent bientôt dispersés, et

plusieurs d'entre eux furent arrêtés Favocat et

Bordier, qui l'accompagnait, se trouvèrent du nom-

bre.

Parmi ces turbulents, il y avait des jeunes gens

qui appartenaient aux premières famiUesde la ville.

Lorsqu'on instruisit le procès, ils furent mis hors

de cour. L'avocat et Bordier furent condamnés,

parce qu'il fallait faire un exemple, et pour empe'

cher que tes troubles ne se renouvelassent.

C était bien le cas de lui appliquer cette mathcu-

rcuse prophète quit re~tatt si souvent dans la

~tècedes jMn~nn~ de DumatHaut « Vouswt'cz

<)ucje sera! ~cndu pouf an'angcr raN'ah'c.
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MademotseUeFiat, qui devait épouser Bordier,

quitta le théâtre ce fut une grande perte.

MademoiseiieCandeilleétait douée de tout ce qui

peut faire une personne accomplie. Sa taille était

bien prise, sa démarche noble, ses traits et sa blan.

cheur tenaient des femmes ereotes. Elle possédait

a un très haut degré plusieurs talents, la harpe, le

piano surtout. Elle avait de l'esprit et de l'instruc-

tion nous avons vu d'eUe plusieurs ouvragesqui

ont réussi. Ellejouait agréablement la comédie; c'é-

tait la meilleure personnedu monde, et elle avait un

caractère charmant enCnelleréunissait à elleseule

plus de qualités qu'il n'en eut fallu à plusieurs pour

elfe admirées. Il semblait que les fces eussent as-

sisté à sa naissance et l'eussent douée de tous les

dons; mais, hétas! on avait sans doute oublié d'y

convier une petite fée Carabosse qui s'en était bien

vengée, car d'un seul coup de baguette elle avait

détruit leur ouvrage. « Tu auras, lui avait'eiï~

dit, un défaut qui ~empêchera de profiter de tous

tes avantages, r~~yre; tu ne diras rien comme

une autre; tu jetteras tellement tes tatcnts la tête,
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que t'en en sera fatigué; enfin de chacune de tes per-

fections naîtra un ridicule, et l'on y ajoutera encore

<*nte prêtant la sottise des autres, convaincu de ce

vieil adage, qu'on ne prête qu'aux riches. ? » Cela

n'a pas manqué, car il n'y a pas jusqu'au gigot de

FMOM~<M<,mot connu pour appartenir à madame de

Mauiéon, et qui remonte au siècle de Louis XV, que

t'en n'ait mis sur le compte de mademoiselle Can-

dcute: et l'on ne peut dire
qu'un gigot est tendre

sans que l'on répète aussitôt, n'en est que plus

matheureux comme le d}sai~MademoiseUe Can-

deille, ou du moins comme on le lui faisait dire*.

n est des réponses qui se répètent et passent en tradition,
parce qu'ellesont été dites à teurépoque par desgens ignorants,
on matveH'ants. J'entends tous les jonrs redire à l'occasionde

ï.nrhp ) par des artistes qui en sont eux-mêmespersuadés parcM
qu'i)!<t'ont entendu raconter par d'antres, qu'H Reregardait
avec beaucoup de comp)ai"ance, torsqu'i) disait dans 0~(!<p<:
de Voltaire

t'etabjerneetmpetbe.

Lanve était un homme instruit qui ne pouvait confondre la

significationdes mots, et qui savait fort bien que là, M<pet'6e,
n'est pas la beauté des formes Celui qui te premier a vontu tui
tui donnerce ridicule, était un hommejatouxde sessuccès et qui
savaitbien qu'on a toujoursta mémoireheureusepour ce qui est
au dewanta;:e de', autres. Larhe a fait un ouvragesur l'art
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JEites estmariée deuxfoiset n'a jamaisétéheureuse,

parce qu'elle avait rêveun bonheur qui n'existe que

dans les romans ou dans les uids des tourterelles.

Je l'ai revue en Angleterre; eUen'était plus jeune,

mais toujours bonne, aimable, spirituelle, et tou-

jours ridicule.

On comprend difficilementqu'on ait de la gaité,

du naturel dans la société, et qu'on soit morne et

froid sur la scène; c'est cependant ce qui arrivait à

Champviue, neveu de Previue. S'il avait pu être au

théâtre aussi amusant que dans le foyer, il eût eu

un succèsbrillant. Garçon d'esprit d'ailleurs, c'était

un desCoryphéeslesplus agréables de cette réunion.

Lui, Michot, souvent Talma,maissurtoutDugazon,

auraienttait oublier unepièce qu'on aurait eula plus

grande envie de voir. C'était un feu roulant de fo-

lies. Dugazon avait un fond de gatté inépuisabte

ce n'était jamais pour amuser les autres qu'il

était ainsi; c'était pour s'amuser !ui-méme. Il

avait une incroyable facilité pour copier le carac-

fh'amaUqaequiprouvequ'ilet)connaissaittoutesles expt'M-
MtMH.
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tère de la figure et les habitudes du corps. Dans

le valet du jMïM<,lorsqu'il venait raconter la con-

versation des deux pères, on croyait les voir et les

entendre, tant il s'identifiait avec ses personnages.

Aussi lorsqu'ils arrivaient après ce récit, on en-

tendait rire de tous cotés. Mais où il nous montra

le mieux son talent dans ce genre, ce fut un soir

avec M. Daigrefeuille ancien conseiller au Parle-

ment, bien connu du temps du grand chancelier

Cambacerès, dont it ne quittait pas l'hôtel. C'était

un petit homme, replet et tout d'une pièce son

geste était rapide, ses bras courts. et retirés en

arrière ses gros yeux ronds lui donnaient un air

donné tout fait comique.

Il arrive un soir au foyer et semet a causer avec

Dugazon, d'une manière très vive. Celui-ci, qui

paraissaitentièrementoccupéde ce que lui disait

son interlocuteur,répondaittes yeuxattachéssur

tes siens, de manièreaûxtT son regard; pendant

ce temps,il prenaitsesattitudesde corps, sesmou~

ven.nt)i, (iaphysionomie;euMn,i! imitait toute sa

pantomime,de façonàlui resseniblerparfaitement.
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Ils étaient debout sous le lustre, et parlaient avec

chaleur, tout en gesticulant. Ceux qui étaient à

quoique distance s'apercevaient insensiblement do

cette scène des deux sosies, et se sauvaient pour ne

pas éclater de rire. Cela dura assez long-temps, et

M. Doigrefeuille fut le seul qui ne s'en aperçut

pas.

Ce foyer était alors fréquenté par les gens de

lettres et les amis des artistes; on s'y amusait sans

mauvais goût, et l'on y açcueiUait tout le monde

avecgrâce et politesse. On avait surnommé les plus

assidus Ls Chevaliers du ~MM~M~.Ta!ma, qui

en était le président, ne partait jamais avant que le

dernier qujnquet fut éteint. Comme Talma était

aimable et gai, il trouvait toujours des amateura

pour finir le quinquet avec lui.





Le btarlagede FebM d'6gtanttn<.

Dansune de ces soirées,dont Fabre d'É~antinc

faisait souvent partie, on se racontait toutes sortes

d'anecdotes. Unjour que l'on pariait &Fabrede son

mariage avecmademoiselle Lesape, il nous raconta

d'une façon fort plaisante comment !'op6ra du Ma-

gM~Me lui avait servi ù enlever sa femme.

Le A?<yMc, opéra de Sedaine, nmsiquo de

Ct'4try, ne se jouo plus depuis tono'-tampa, et pp«

XV
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de personnes en ont conservé une légère idée. On

citait le morceau du ~tMf~~Mrc, qui dure juste

ce temps, et fait le principal intérêt de la pièce il

fut aussi la principale cause du mariage de Fabre.

Un tuteur garde avec soin une jeune et bellefille

qui lui a été confiée. Son père, en partant pour les

Indes, a transmis tous ses droits sur sa fille et sur

ses biens au seigneur Atdobrandin. Le lapsde temps

qui s'est écoulé, sans qu'on n'en ait reçu aucune

nouvelle, iait croire que ce père n'existe ptus. D'a-

près cela, Aldobrandin, qui convoite lu fortune,

cherche &se l'assurer en épousant sa pupille. Com-

me presque toutes tes pupittcs do comédie, elle ne

connaît que son tuteur; plus docile, elle s'est rési-

gnéeu sa volonté mais ce fripon d'amour, qui n'a

jamais fuit autro chose que de se jouer des jaloux,

vient traverser nosprojets.

Un heuu seigneur, connu a Florence par ea ri-

chomc, sa t~onnemine ot )tt<générosité, qui l'u fait

surnomn<t)rle M~n~M~ a entendu parler vague-

ment d'une beauté myaiérieU~. HMMt jtMud'atten-

tion & ces discours, nuutt, un jour de sotcmnité
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publique, il aperçoit sur un balcon la plus char-

mante personne qu'il ait jamais rencontre sur son

chemin. Le beauFlorentin, attirant tous les regards

paria magnificence de sa suite, son superbe cour-

sier et sa bonne grâce&le manier, no pouvait man-

quer d'attirer l'attention de la jeune pupitte. Leurs

yeuxse rencontrèrent, et cette étincelle électrique,

ce magnétismedu cœur, qui fait qu'on se comprend

sans s'être jamais parlé qui fait rêver à un objet il

peine entrevu, ce magnétisme qui existait avant que

le mot n'en fût invente, les frappa tous deux au

même instant. Rentrée dans sa retraite, tajeunetittc

futtriste et rêveuse, et au milieu desfêtes, te seigneur

Octaviono cessa de penser &cette charmante appa-

rition. tt partadu seigneur Atttobrandm, dims t'es-

poir qu'on pourrait lui donner quelques renseigne-

ments sur su pupittc mais personne ne savait rien

sur cette mcrvoittcconstamment dcrob<ctous les

regards.

Le londemain, il tait venir dans son putoisun cer-

tain Fttbio, ttspecedo Figaro, cctui-ci n'est point

barbier, maincourtier d'uMuiresdesgenoimpot'tontt)
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de Florence, et fort au courant de ce qui s'y passe.

Il a surtout une grande connaissance en chevaux,

ce qui fait qu'on l'emploie pour toutes les acquisi-

tions de ce genre. Le Magnifique possède le plus

beau haras du pays, et leseigneur Aldobrandin, qui

<estgrand amateur, a remarqué, le jour dela course,

la haquenéc duJFlorentin avecautant de plaisir que

celui-ci a admiré sa pupille. Tous deux s'adressent

à Fabio par un motif bien différent le tuteur veut

faire l'acquisition du cheval. Octavio, charmé d'ap-

prendre qu'il peut y avoir quelques rapports

entr'eux, répond à la proposition de l'avare tuteur

par ces mots «Mahaquenée n'est point à vendre;

cependant, comme je voudrais de tout mon cœur

obliger le seigneur Aldobrandin, je la lui céderai

pour dix mille ducats. Il

On pense que le seigneur Aldobrandin trouve

cette somme exorbitante et qu'il aime mieux re-

noncer au cheval que de le posséder à ce prix.

Après plusieurs pourparlers, par l'entremise de

Fabio, Octavio, voyant l'extrême envie du tuteur,

etchet'chant à l'exciter, se résume ainsi
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t. :h't

« J'ai entendu vanter !a beauté de la pupille du

seigneur Aldobrandin, je désirerais savoir si son es-

prit estera! a ses charmes; qu'il me permette de

causer un quart-d'heure avec elle, en sa présence,

maissans qu'il puisse nous entendre, et mon cheval

est à lui. »

Le tuteur, choquéde laproposition, la rejette avec

Indignation cependant il s'en occupe. Fabio qui

trouve qu'un quart-d'heurc de conversation pour

un cheval de dix mille ducats est un marche excel-

lent, l'engage beaucoup à l'accepter; il lui chante

même à ce sujet un morceau très bien fait sur les

détails de la beautéet des qualités du chcv~ t'assu-

rant qu'il n'a point vude plus fiér animai*. Enfin,

à force d'y réfléchir, le tuteur trouva un moyen de

concilier son avarice et sa jalousie, après avoir fait

prier le Magniuque de venir chez lui afin de cou-

naitre s'il peut lui permettre de

Causer,jaser, en tout honneur,

L'acteurqui jouait ce rôle à la première rept'~cntation, ponp
donner plus de force à sonjeu frappasur r<['au)cd Atdobt'aM-
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Sansnulleexpressionbadine.
Sansnulmotquic!)oq<iesoncœur.

Le tuteur tient surtout à être présent.

Ehbiensoit, vousserezprésent,
Maiavousne nousentendrezpas,
Etvousvoustiendrezàdixpas.

Les choses bien convenues, l'heure prise, le tu-

teur est assezembarrasse de s'en expliquer avec sa

pupille; il cherched'abord aexciterson indignation,

l'assure qu'il n'a consenti que pour punir ce jeune

homme de sa présomption, et qu'il attend d'e!!e

qu'elle lui témoignera son mépris en ne répondant

pas un mot aux discours qu'il pourra lui tenir

d'ailleurs it sera présent et observera attentivement.

L'acte commence. Clémentine est placée près

d'une table sur laquelle l'on voit une corbeille de

fleurs; elle tient à sa main une rose. Le Florentin

arrive, la salue profondément il est paré de tout

ce que le désir de plaire a pu lui suggérer de plus

élégant. Leauteur se place ù dix pas, il tient à sa

din, cequiexcitalagattcdu publicet passadepuisen ttadi*
tinn.
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main une montre; Octavio remet la sienne a Fabio,

et te quart-d'heure commence (je joins ici les pa-

roles pour l'entente de la scène)

Pardonnez, ô belle Clémentine,
Le propos que je vaistenir,

Maisje n'ai fjn'nu instant à vous entretenir,
Et cet instant me détermine

A risquer sans détour l'objet de mon désir
t'e vousdépend le bonheur de ma vie!
J'ai pour vons le plus tendre amour,

Et je désire, hélas! par un juste retour,
Voir votre mainavec la mienne unie.

Repondez moi, je vousen prie?
Quoi! pas un mot, pas un seul mot Dieu!quel silence 1

Oh ciel! que faut que je pense?
Serait-cedu mépris? Non, non. Quepourrait-ce être?

Clémentine tourne tang~uissamment la tête Tprs

son tuteur.

Aht je le voi,
Votre tuteur vousfait la loi!

U vousforce, par sa présence.
A garder ce cruel silence.

Mab on peut tromper son adresse,
jL'amonrme ftnnw !pmnycn
Debriser l'indigne lien

Dont la contrainte à t.) foisMfsse

L'amour pt la délicatesse,
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Monhonneur et votre sagesse.
Ah!si vousapprouvez mondessein,

Ouvrez ces dQigtscharmants, laissez tomber la rosé

Quevous tenez à votre main.

Cesignal à l'instant dispose
Denos deux coeurset fixemon destin.

Tombez, tombez, rosecharmante,
Tombez aux piedsde mon vainqueur,
Devenezl'organe du cœur,
Devenezpour nous éloquente;
Ktque la plus charmante fleur,
Dela beauté la plus charmante,
De la nanune la plus ardente,

SoKl'interprète, etc., etc.

ït sollicite la belle Ctemcnttne assez long-temps

pour que le quart-d'heure s'écoute la rose tombe

et elle J!sparaU. Fabio trouve qu'un beau chevu!

pour une rosé est un excellentmarché; Octaïto !m

laisse la montre enr!ctt!e de diamants, et Fabio s'c.

crie

Ah grand Men! qu'il est <Ma~)!<?!<e!

11faut savoir, maintenant, comment cet opéra

contribua au mariage de Fabre d'Ëgtauihte.

Il était dans une ville du Languedoc, où il joua!t

!t-~t'cs de Mo!6et de Lanve, a~sezntéd!~<'rfnx'n<;

dit-on it rêvait déjà poésie et littérature, où il de-

\!)!t mieux t'eu~sir que dans lu comédie. eût été
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heureux pour lui qu'il n'eùt jamais fait que ce

rcve-ia. Mademoiselle Lesagc* était attachée au

même théâtre que Fabre elle chantait Jes prime

donne; ettc avait une voix
superbe Jet

e)!eétait ai-

mée autant qu'estimée dans cette ville, ainsi que

sa famine.'Fabrc en devint éperdumcnt amoureux;

il ne lui dépiut pas, elle lui permit même de deman-

der sa main; mais ses parents ne furent pas du

même avis; on la lui refusa très positivement.' Les

obstaclesirritent l'amour; ils s'aimaient, bientôt ils

s'adorèrent; mais'i!s étaient surveittés avec une

telle vigilance, qu'ils ne pouvaient se dire un mot,

encore moins s'écrire.

Fabre, dont l'esprit avecbeaucoup d'invention (il

nous l'a bien prouvé dans son j~~g~ ~oM~o~~),

se creusait cependant en vain la tête pour trouver

quelque moyen; il n'en vit pas de plus sur que

d'enlever sa belle et d'aller se marier Avignon on

serait bien alors forcé à ratiu~r le mariage; c'était

la sca!c réparation qu'on pût exiger~ et il était ptus

Petite B!!<ide t'autcm*de Ct~ p~ et de y<«'<'<?r~.
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que disposé &s'y conformer; mais celane pouvait

guère se faire sans le consentement de la demoi-

selle, et comment l'obtenir? comment s'entendre

sans se parler? Fabre était extrêmement lié avec le

chef d'orchestre, auquel il faisait des paroles pour

sa musique, et qui l'aidait de ses conseils dans ses

amours.- Nepourrais-je pas, lui dit-il un jour, en-

treprendre de jouer l'opéra ?j'aurais au moins l'oc-

casionde lui parler pendantles ritoumelles.-Mais,

lui répondait l'autre, tu n'es pas musicien, et tu

ne saurais pas tirer parti de ton peu de voix. Tu

me donnerais des leçons. L'administration s'op-

poserait à tes projets il n'y aurait que pour un bé-

nénce d'acteur que cela serait possible. Eh bien 1

je prierai le premier chanteur de me laisser jouer

le rôle du Magnifiquedans sa représentation il est

mon ami, il appréciera mon motif et i!~ consentira.

Ks-tu fou? le rôle du MagnifiqueF et le quart-

d'heure, qui en est l'écueil C'est justement sur

le quart-dheure que je compte pour expliquer à

ma Clémentinemon projet; la rose, tombant d'un

côté convenu, sera le signal de son consentement.
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Fort bien, si toutcela pouvaitse faire en parlant,

maisen chantant Tu verras, tu verras, l'amour

rend capable de tout. Mais l'amour ne fait pas

chanter ceux qui n'ont pas de voix1

Fabre court chercher la partition, et le voilà es-

sayant son quart-dheure. On baisse le ton, cela

n'allait pas trop mal d'ailleurs il se fiait sur le dia-

logue, qui est assezimportant un comédienniédio"

cre dit mieux qu'un chanteur habile. Le jour arri-

yé, il redoubla de courage. Ses costumes étaient

superbes. Comme it était fort aime des jeunes gens,

ils l'applaudirent. Quand vint le fameux~!M~-<~<?K'

re, il trouva moyen, pendant lapremière ritournelle,

d'instruire la jeune personne de la moitié de son

projet, et, pendant la seconde, de le lui dire tout

&fait. On peut penser avec quelle expression il

chanta

Tombez,tombez,rosecharmante.

C'était au point que le chef d'ot'chcsh-eétait sur

les épines, et tremblait qu'il n'en perdit ton et me-

sure. Tout fut convenu entre eux; ilenleva lademoi-
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selle, et ils partirent sur-le-champ pour Avignon,

espèce de (Jre~Mgreen où l'on était marie, grâce

au nonce du pape. Ils écrivirent de là pour obtenir

leur pardon. La famIUene pouvait plus refuser, et

ils revinrent ratiuer leur mariage. Cela fit un

tel bruit dans la ville, <j[u'onvoulut les revoir dans

cet opéra, source de leur bonheur, et on leur jeta

ces vers sur !a scène

Le Magnifique&rameur te dispose,t
Deson bonheur il doit s'enorgueUtir.

Heureuxqui fait tomber la rose
Plus heureuxqui sait la cueillir.

C'est !c lieu où les Anglaisvont se marier sans le consente-

ment de tours parents.



XVt

Aventure comique de Dugazon. -Les costumes de Talma. Son

débat dans N<mr< ~M, en 1' *)<. MademotaetteDeegarefn!);
Bon talent, ecsamoMB.–MeademotseHe: Satotat aM- et ça*

dette; leur Mrc, oSder; anecdote.

Lorsque Tahna voulut décidcmpnt.pro&ipt' du

décretsur ta Hbcrtcdes theûtrcs, pour quiKet'cc)ui

du Faubour~-St-int-Gcrma'n, i) y eut dej~'onds dé-

bats. Dugazou et Naudcrse provoqucrcnt, et uu

duel eut t~ Mentre eux.

On
at)a<;)<M Ttdtno go!' )\'ni~H!<'ni qu'i! aYa!t

contracte avec tu
€mnc)!it'-F)'auciU!ic; on vouhtt !o!

httcntcr un procès, et ton cmmncM~) pttt ))tcHt'<'
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arrêt sur ses costumes, qui, selon l'usage, étaient

renfermés dans la loge où il s'habillait.

C'eût été une perte immense, maison ne voyait

trop par quel moyen on aurait pu engager les so-

ciétaires du Théâtre-Français à renoncer à leurs

prétentions. On craignait qu'ils n'employassent tous

ceuxavoués par ta toi.

La discussion et l'arrêt mis sur la gardc-robc de

Tutma se tbt'minëreut do la manière la plus burles-

que, grâce la folleimagination de Dugazon.

Une assembléeavait été convoquéepour discuter

tes intérêts respectifs. Lesavocatsdes deux parties,

les huissiers, étaient sous le pérystito. où l'on dispu-

tait déjù p:u*avance,attendant que t'assembléefut

ouverte. Pendant tout ce tumuttc, Dugazonmonte

au théâtre; ily h'ouve les comparses qui attendaient

te capitaine des gardes qui devait tes exercer mais

le capitainedesgardesavait bienautro chose a faire

il était en bas ù écouter ce qui allait se décider. Du-

gMon ne perd pasdo temps; il prendhuit Cgurant~

auxquels it montrera, dit-il, ce qu'itt)ont fuh'e;

it h'semmène au magasin des coutumes,qui est do-
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sert, les fait habiller en licteurs, leur fait prendre

quatre de cesgrandes corbeilles qui servent a trans-

porter les baNts, puis il monte ù ta loge de Tatma,

dont il s'était procure tes clés, dépose les cuirasses,

les armes, les casques dans les corbeillesqu'it drape

avec des manteauxet des toges, s'affuble lui-même

du costume 'TAchiitc, luvisière basse, le houclier

et la lanceau poing, fait prendre les corbeillespar

ses gardes, descend et passe gravement à travers ce

monde rassemble, qui, tout ébahi et ne sachant ce

que celaveut dire, le laisse gagner ta pone.

Il était déjà sur la place, avant qu'ils fussent re-

venus de leur surprise, et informés du mot do cette

énigme en action. On conçoit que ta foule qui com-

mençait Htes suivre sur lu place s'augmentait a nie-

sure qu'ils avançaient. Mnnn ils arrivent au théâtre

du Patais-Koyat, où Dugaxon fait déposer tes dc-

pouilles opimes. Lo duc d'Ot'teans, informé do co

bruit, qui ne ressemble en rien a une Oncutc, puis-

que tout to monde rit, veut voir Dugozon, qui lui

conte ses cxptoi!):do ta mauicrc ta ptus comique.

Lo tcndcmtnn,t'aria yctcmi)wut de ccdo folie. JLo
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théâtre <!ufaubourg Saint-Germainn'osapas donner

suite à une aussi burlesquecomédie, dans la craiute

du ridicuic. Ce qu'il y a de charmant, c'est que

Talma n'en savait rien tùi-mcme.

Talma débuta quelque temps après dans le rôle

de Henri ~77/, avecun succès extraordinaire. Je

n'insisterai pas là-dessus, parce qu'il est des admi-

rattons qui s'expriment mieux par le silence. Lecos-

tume, le physique, étaient du temps; tout avait ce

cachet qui n'appartenait qu'à Talma. MadameVes-

tris jouait le rôle d'Anne de Boulen, madame Des-

garcius celui de lady Seymour. La pièce obtint le

plus grand succès, et fit prévoir un bel avenir de

poètepour Marie-JosephChenier,

Talma joua peu de temps après le Maure de

~en!M, où mademoiselle Desgarcins remplissait

le rôle d Hedetmone, c'est moi qui chantais la ro-

mance du saule, dans la coulisse.L'autenr, M.Du-

cis, trouvait que ma voixétait la seulequi pût s~bar-

monier avec t'organe de mademoiselle Desgarcins.

C'est une singuticrc remarque à faire, qu'une per-

sonne qui posscdcuu joli organe a souvent la voix
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fausse, et rarement le sentiment du chant, tandis

qu'une chanteuse, douée d'une voixsensible, har-

monieuse, n'a point d'onction dans l'organe en par-

lant. On me demandait cette romance chaque fois

quej'arrivais chez Talma.

Mademoiselle Desgarcins n'était pas moins re-

marquable que Talma dans cette tragédie, et ce

n'était pas sa beauté qui faisait une si grande im-

pression sur les spectateurs, tant il est vrai qu'une

actrice peut se dispenser d'être jolie, lorsqu'elle a

du charme, de la sensibilité et une voix touchante.

Lord Byron a dit

c L'amour n'a pas dans son carquois une u~ebe

« qui pénètre le cœur aussi avant qu'un charmant

a organe. B

C'était une des qualités que possédait le plus

éminemment mademoiselle Desgarcins; sa voix

était une douce mélodie; elle avait une expression

de mélancolie dans le regard, un mol ahnndnn don!.)

sa démarche, quelque chose de suave qui i embet-

tissait en parlant. C'était surtout dans le rôtc d'He-



ËS~ < *g6trY!~msb'U~S
ACTUtCE.

dctmonc et dans celui de Satema d\<4~Ma~ qu cttc

était entrainante. Talma, qui avait alors toute la

verdeur de la jeunesse, toute la fougue des pas-

sions, faisait un contraste parfait avec elle aussi,

dans leur scène de jalousie, ces deuxmots si sim-

ples « Hédelmone. O/Ae/~b,» produisaient-its

toujours un grand effet,et dans son récit, torsqu'ette

lui dit que son père l'a menacée de se tuer a ses

yeux si elle ne signait ce billet,

J'ai signé.
Sanslire?

Oui!sanslire.

ce peu de mots avait un accent si vrai, s: persuasif,

qu'on se sentait indigné que le jaloux Othdto ne

fut pas convaincu.

Mademoiselle Dps~nreins a fait naître des pas-

sions très vives, et j'en suis peu surprise; elle de-

vait faire passer dans Fume ce qu'ette exprimait si

vivement. Notre grand acteur s'était tui-meme ins-

pire de son amour pour la touchante Hédelmone;

plus tard, a son tour, elle éprouva une de ces pas-

sions qui peuvent porter aux dernières extrémités
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t'dtcs qui eu sont maHx'urcusement atteintes. mais

qui fatiguent bientôt celui qui en est l'objet. C'était

pour un jeune jurisconsulte d'une figure et d'une

tournure agréables, homme d'esprit, dp goût, et

enthousiaste du talent de cette charmante actrice.

Leur liaison dura tong-temps, mais enfin M.A!-

lard se lassa tellement de l'exigence de sa mai-

tresse, de cet esclavage de tous les instants qui

l'arrachait à ses études, à sa société habituelle

qu'il songea sérieusement s'en affranchir. Il em-

ploya. tous les moyens capables d'amener une rup-

ture sans trop d'éclat, mais ce fut inutilement. Il

feignit une absence dont elle devina promptement

le motif; elle écrivit lettres sur lettres. I! prit le

parti de ne plus répondre à ses continuelles do-

léances, à ses reproches sans fin. L'en est cruel

lorsqu'on n aime plus. Quelques semaines se pas-

sèrent sans qu'il entendit parier de sa jalouse

amante; il espérait que la fierté était enfin venue en

aide à l'amour outragé dans d'autres moments

cependant il craignait qu'elle n'eut succombé à

l'excèsde sa douleur, car il ne !x voyaitplus annon-
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ccc dans tes n'tcs qu'elle jouait le plus hat'itucttc-

ment. Il n'osait prendre des informations trop di-

rectes, car il appréhendait de témoigner nn intérêt

qui aurait pu amener une réconciliation.

Tandis qu'il se perdait en conjectures, espérant

pourtant que tout était enfin terminé, il entend un

matin frapper violemment &la porte de la rue. H

demeurait sur la place Dauphine, u l'entresol; il

met !a tête a la fenêtre, et reconnait sa belle dans

un état d'exaspération qui le fait frémir de la scène

qui ne peut manquer de s'ensuivre. Elle entre,

et tombe éperdue sur un fauteuil placé près de

la croisée, Il se fait un moment de silence que le

pauvre amant se garde bien d'interrompre le pre<

mier; bientôt elle semble se recueillir et réHéchir

profondément.

«Êtes-vous bien décidé, dit-elle enfin à rom-

pre tous liens entre nous? Rénéchissez bien à ce

que vous allez répondre 1n

M. Ânard voulut commencer par ces !icux com~

muns employésen pareille circonstance.

l'as un mot de plus oui ou non?
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Eh bien, puisque vous no vou!ez accueillir

aucune raison, oui; mais.

Assez, assez, lui dit-elle.

Puis reprenant une espèce de catme

Je veux avoir mes lettres, il me les faut sur-

le-champ

Le jeune homme passe dans sa chambre à cou-

cher pour tes prendre dans son secrétaire. Pendant

ce temps, eue dépose un papier sur une table placée

à cotéd'e!!e, tire de son sein un couteau et se frappe

à plusieurs reprises. Si la scèneétait tragiqye, lepoi-

gnard l'était malheureusement aussi, car citait

un véritable poignard. M. Allard entendant du

bruit, accourt et trouve mademoiselle Desgatcins

étendue sur le parquet et baignée dans son sang;

on peut juger de son effroi. H appelle du secours

à grands cris. L'on monte en tumulte. Quelques

marchandes étalagistesqui se tenaient sur la place

Daupbine s'imaginent que c'est le beau jeune

hesaaM qui a tué la dame blonde; c!!es anaient lui

faire un mauvais parti, si t'ofucier de pu!icc et le

médecin, qu'on avait envoyéchercher, no fussent
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armés à temps, l'cndant que ce dernier donnait ses

soins ù la blessée, l'officier de police avait ouvertt

le papier déposé sur la table, elle y déclarait que

c'était de sa propre et libre volonté qu'elle avait

voulu en Cuir avec la vie. Ceci calma un peu les

amantes du quartier, d'autant plus que le médecin

assura que les blessures n'étaient pas morteue~.

L'on ébruita le moins possible cette affaire, et l'on

ne nomma point la dame, qui resta chez M. At-

lard, attendu qu'il était impossiblede la transpor-

ter sans danger. H lui donna tous ses soins pendant

le cours de la maladie et de la convalescence, qui

fut longue, et qu'elle prolongea peut-être pour en

jouir plus long-temps; mais, inutile espoir! cette

catastrophe, bien loin d'avoir ramené l'amant de

la délaissée, l'en avait éloigné plus que jamais. Le

danger une fois passé, il l'avait prise dans une

aversion qui ne se conçoit pas il fut peu touché,

peu reconnaissant de cette preuve d'amour.

MademoiselleDesgarcinsfut long-tempsavant do

reparaitre sur la scène, et quoiqu'on ait voulu at-

tribuer son absence à une maladie ordinaire, cela
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transpira dans le public. Elle reparut dans le rôle

de Satéma et fut accueillie froidement; elle eut la

maladressede vouloir adresser au public cesvers de

son rôle:
°

Ainsidoncmesfunestesamours
Ontdelarenomméeoccupetesdbconrs.

JI y eut une espèce de murmure. L'on n'aime

pas les scènes tragiques hors du théâtre. Si F oneut

fait des feuilletons à cette époque, cette anecdote

eût cté répétée de bien desmanières, "t du moins

l'on eût évité les erreurs qu'on a commises lors-

qu'on a fait un vaudeville sur mademoiselle Des-

garcins. Ce n'était point une jolie iemme, et elle

n'était pas élève de Florence, mais de Larive.

C'est au théâtre de la République qu'eHe a joué

Hédeimone dacs Othello, et non au Théâtre-Fran-

çais.

MademoiseUeDesgarcins resta quelques années

encore au thc&trede la Répubtiquc, et finit par se

retirera la campagne, par raison de santé. Ou sait

que, destinée aux grandes catastrophe ct!t' lut
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attaquée dans sa maison par les compagnies de

Jésus et les cbauBeurs. Elle se jeta ù leurs pieds

pour les conjurer d'épargner sa fille, jeune enfant

de cinq ù six ans. Ces brigands enfermèrent les

femmes, ainsi que les domestiques dans une cave,et

pendant ce temps dévalisèrent lamaison. Après leur

départ, les cris de ces malheureuses ayant attiré les

paysans du voisinage, elles furent délivrées, mais

mademoiselle Desgarcins avait éprouvé une telle

commotion par la frayeur et la crainte de voir

égorger son enfant devant elle, que sa tête en fut

dérangée. Elle avait des crises nerveuses qui lui

faisaient voir sans cesseles brigands. Elle leur par-

lait, les implorait; c'était un spectacle déchirant.

Je ne puis terminer lesportraits des artistes sans

parler des demoisellesSainval qui jouissaient d'une

égale réputation, quoique dans un genre diu'ércnt.

1/atnéo, dans les rôles de reine, avait un talent re-

marquat~c, d'opfèf <*pque j'en ai entendu dire aux

acteurs qui l'avaient connue dans le temps le plus

brillant de sa carrière, mais sa diction était em-
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phatique. Lorsque je l'ai vue, elle jouait en repré-

sentation il ne lui restait plus que des éclairs de

ce talent, souvent admirable à la vérité, mais ac-

compagné de tous les ridicules qui peuvent exciter

l'hilarité des jeunes gens qui ne prennent pas la

peine de rien voir au-delà. Elle était tellement facile

à contrefaire, que nous nous donnions volontiers

ce plaisir.

Mademoiselle Sainval était laide elle avait une

si grande conviction de sa laideur, que son geste le

plus habituel semblait toujours vouloir lui cacher

le visage; elle avançait le bras à la hauteur de la

figure, comme on le fait lorsque les rayons du so-

!eHvous fatiguent les yeux. Elle avait souvent des

transitions spontanées qui entrainaient les applau-

dissements et qui n'appartenaient qu'à elle, car les

autres actrices ne s'en étaient pas même doutées et

ne pouvaient Concevoirqu'un mot produisit un tel

enthousiasme; mais ce mot était préparé par un

silence, par un coup-d'oeit, un jeu de physionomie,

et citait admirable. Malheureusement elle rcprc-

t)i)it bientôt sa diction ampoulée et son ton dcdt~
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matoiro qu'elle ne quittait pas même dans la vie

privée. Elle recevait souvent do monde dans sa

maison de la Cour-des-Fontaines. Comme Monvel

en occupait un étage, c'est chez lui quej'ai vu plus

intimement mademoiselle Sainval; elle était telle-

ment préoccupéedu sentiment de sa laideur, qu'elle

portait un voile épais et ne le soulevaitque jusqu'à

la bouche, se tenant de préférence dans l'endroit le

plus obscur de l'appartement. Cependantelle allait

dans le monde; elle y portait son originalité et son

voile, sous prétexte que le jour ou la lumière lui

fatiguait les yeux. Elle n'en était pas moins fort re-

cherchée comme une personne d'un mérite supé-

rieur. Les étrangers, et particulièrement les Rus-

ucs, en faisaient le plus grand cas. Le prince Bara-

tinsky l'avait connue lorsqu'il était ambassadeur en

France, et dans les plus beaux jours de son talent;

il en avait souvent parlé à sa Bile, la princesse Dol-

gourouky. Lorsqu'elle viut à Paris pendant la paix

d'Amiens, <*Hes'empressa d'inviter cette actrice

célèbre, et lui ut l'accueil le plus distingué. C'est

mademoiselleSainvalqui m'avait présentée chez 1~
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princesse, qui recherchait les chanteuses et en gé-

nérât tons les artistes avec empressement. Made-

moiselle Sainvaly disait souvent des scènesavecune

extrême complaisance, et nous nous faisions un

plaisir de lui donner les répliques.

Mademoiselle Sainval cadette était loin d'être

jolie, mais cependant'moins laide que sa sceur. Je

ne lui ai jamais vu jouer que le rôle de la comtesse,

du Mariage d!?~gaM; on dit qu'elle était adnu-

rab!e de sensibilité et d'âme dans les jeunes prin~

cesses, mais surtout dans tes tphigénies. Sa physio-

nomie était expressive; ctta avait de la dignité,

quoique petite, maigre et noire.

Elle fit un voyageen Russie au commencement

du règne de l'empereur Alexandre. Elle y fut ac-

cueillie d'après sa réputation, comme tous les at'"

listes de latent l'ont toujours été dans ce pays.On

ut arianger pour elle un théâtre au palais do ta

Tauride; elle y joua j~Me en ?~Hr«A'.

Dix ans plus t«t. ce voyage!«!f<')ttnipux réussi.

Cette jeune cour t'apptaudit, par ~n'd pou<*pc

qu'elle montrait encore avoir été, mais ou !a trouva
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un peu trop vieille pour ce genre Je rôles, ('' tMt

plus qu'elle avait conservé ses costumes d'autrefois,

sauf la poudre et les paniers. Ceshabits lui don-

naient une tournure si grotesque, que l'on eut de

la peine à s'empêcher de rire en la voyant entrer.

Elle n'en revint pas moins comblée d'honneurs et

de présents.

Ces deux demoiselles Sainval étaient de bonne

famille; leur mère avait été attachée au service de

la reine Marie Leczinska leur père étai~chevalier

de Saint-Louis, et leur frère, officier. Ce jeune

homme eut une horrible affaire, que j'ai entendu

raconter par Monvelet par mon p~re il fut accusé

d'avoir tué un de ses amis, officier dans le même

régiment. Ils avaient pris querelle pour un passe-

droit, a l'occasiond'une promotion; lejeune Sain-

val avait, disait-on, ptongé son épée dans le cœur

de son camarade, avant qu'il n'eût le temps de eo

mettre en garde. Commeil n'y avait aucun témoin

de cettemalheureuse affaire, il fut mis a taquestion

et supporta ce suptico sans jamais rien avouer. Il

persista a dire qu'il s'était battu loyalement) qu'tt
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n'avait frappé que par une juste défense, qu'il n'a-

vait point attaqué !e premier dans cette querelle,

dont la mort de son ami avait été la suite. Il fut

livré aux tribunaux civils supporta toutes les dou-

leurs avec un curage extraordinaire, ne voulant

pas, disait-on, déshonorer sa famille.

On le mit a une nouvelle épreuve, en faisant

paraître tout-a-coup le corps de son camarade, ca-

ché par un rideau. On pensait que l'émotion de

son visage pourrait le trahir. Mais avec une pré-

sence d'esp~t r~"e en semblable moment, il se pré-

cipita sur ce corps afin.de cacher son trouble, en

s'écriant

«Que ne peux-tu revenir à la vie, pour mejus-

tifier et confondre mes ennemis1. Tu leur dirais

que, si j'ai eu le malheur de tuer mon ami, c'est en

me détendant en homme d'honneur Il

ït ~eput être sondamné à mort, mais il fut es-

tropié pour le reste de sa vie. Je t'ai vu une seule

fois chez sa soour~il marchait avec des béquittos.





Ca!)hava.-Le Club<hmidi ~<M(ef<e~«Mt. t.aajon et M<

chansonnettes.tMUponde la Madelaineet sonépitaphe. tes
dtneMdaCaTeaa.

Je retrouvai à Paris dans ce même temps (t79<)

Cailhava, que j'avais connu dans mon enfance. Il y

avait chez lui, au Palais-Royal, trois fois par se-

maine, une réunion qui se tenait de midi à quatre

heures, et qu'ils nommaient le Club <&~H<&~qua-

<or~~cKrM. Les habituésde cetteassembléed'amis

étaient le plus souvent le vieux Laujon, Philipon

de la Madelaine, MM. Caillyet Vial père. Le plus

XVM
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jeune d'entre eux avait bien soixante ans, mais il

est impossible de rencontrer des hommes plus spi-

rituels, ptus aimables et plus gais que ne l'étaient

ces charmants vieillards qui montraient avec co-

quetterie leurs cheveux blancs, comme l'a dit un

de nos spirituels vaudevillistes.

Coithava était très né avec mon père c'était à

Toulouse que je l'avaisconnu, et j'allais souventdé-

jeuner avec lui. Les jours de ses réunions, j'y me-

nais quelquefois mes jeunes amies, et nous en re-

venions toujours enchantées, tant ces vieillards

étaient aimables et bons. Ils me faisaient de char-
a

mantes paroles pour mes romances, dont de jeunes

musiciens composaient la musique. C'étaientLam-

parelli, d'Atvimar, Fabri-Garat, Bouffé, agréable

chanteur de salon. On voyait que Laujon avait été

un petit-maître du ien ps de Louis XV. Je le ra-

vissaisen lui chantant des morceaux de son ~~OH-

reM.Cde quinze ans

Qu'Hestcruelden'avo!rquequinzeans

ï)c n'avoir p)us quinze ans. s'pcnait-iL
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Et sa jolie chansonnette de

Philis,ptM3avafequetendre.

à laquelle Fabri-Garat avait fait un air simple et

gracieux.

On se rappelle un mot charmant de l'abbé Dc-

lille, au sujet de Laujon.

Il y avait près d'un demi-siècleque l'auteur de

l'~MOKreoa?de quinze ans faisaitdes visites pour

arriver à l'Académie française. Comme quelques

mombres de ce docte corps élevaientdes duEcuttes,

à raison du genre frivole que le solliciteur avait eu!-

tivé

«Meschers confrères, leur dit l'abbé Delille, je

pense qu'il est important que M. de Laujon soit

nommé cette ibis, il a quatre-vingt-deux ans, vous

savezoù il va? Laissons-le passer par l'Académie. »

Cefut Laujon qui, n'ayant jamais voulu chanter

la République, fut dénoncé à sa section. Le vaude-

v!H!stePiis, qui était son ami, lui en donna avis et

l'engagea à faire quelques couplets. Le vieiiiard se

fit d'abord beaucoup prier, mais voyant qu'il s'a-
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gissait pour lui d'une question de vie ou de mort, il

envoyauPiis quelques chansonnettes et mit au bas

le citoyen Laujon sans culotte pour la vie. Cailhava

rappelait aussi ce qu'il avait dû être dans sa jeu-

nesse son port, sa démarche étaient d'un homme

distingué. Il était auteur de plusieurs ouvrages,

parmi lesquels on peut compter /e Tuteur dupéou

la Maison à deuxportes; pièce d'un excellent comi-

que, quen'eussent pas désavouéenosgrands maîtres.

Il avaitcomposé quelques libretti et traduit des opé-

ras italiens, et ses .M~ncc~MMgrecs ont été joués

au théâtre de la République. C'est de lui que j'ai ap-

pris les plus jolis airs languedociens de Goudouli,

son auteur favori.

Hélas! lorsque je suis revenue de l'étranger, en

48~5, aucun de ces bons vieillards n'existait plus.

A mesure qu'on avancedans la vie, oh fait tous les

jours de nouvelles pertes parents, amis, connais-

sances intimes, tout nous quitte 1Ilsuffitde dix ans

pour cela. Ceux qui leur succèdent n'ont plus le

même attrait pour nous; ils ne nous ont pas vus pa-

rés desgrâces de la jeunesse; ils n'ont point assisté
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Mnos triompher, a nos succès; ils ne savent rien de

nous, et nous prennent au mot sur ce qu'ils soient.

Ils se persuaderaient volontiers que nous avons tou-

jours été ainsi, et sommes venus au monde à t'&ge

où ils nous ont rencontrés pour la première fois.

Lorsque je revins en France,.je fus visiter le ci-

metière du Père-Lachaise, compter les amis jeunes

et vieux qui m'y avaientprécédés. Le luxe des tom-

beaux fut ce qui m'occupa le moins. Il y a partout

despauvres et des riches sur la terre; mais dessous,

c'est ta qu'on est de niveau1.

Errants au hasard, mes yeux se Cxèrent sur une

modestecroix de bois noir; j'y lus le nom de Phili-

pon de la Madeleine. Il était mort dans un âge très

avancé; probablement ses vieuxamis l'avaient pré-

cédé, et ceux qui restaient l'avaient oublié! C'est du

moins ce qu annonçait une inscription touchante)

écrite en lettres Manches, sur cette croix qui avait

été mise par sa vieille gouvernante. La naïveté,

le manque J'ot thographede cette inscription dictée

par le cœur m'émurent au dernier point! Je l'écri-

visaussitôt, teUequ'elle était, sur un petit souvenir



SO~EXtMC'UKEACTRICE.a:o

« TOUT SES MUS t.\)KT ABANDONNES

« C'EST MO! THERESE QUI A FA!T

<! METTRECETTE PETITE CttOI,

« QU DIEU L'AIE DANS SA SAtNTE CAME. a

Il parait qu'on l'avait écrite comme cela se trou-

vait sur le papier qu'avait donné cettebonnefille.

Philipon devait av)!r une petite rente, je l'avais

entendu dire à Cailhava; mais c'est le sort des céli-

bataires ceux qui en héritent s'en occupent peu

après leur mort. Depuis ce temps cependant le

tombeau de ce joyeuxchansonnier du caveau a d&

être transporté ailleurs, car je l'ai cherché il y a

quelque temps, et ne l'ai plus retrouvé.

On saitcombien furent gais les diners du caveau,

où se réunissaient Désaugiers, Brazier, Rougemont

et tous les chansonniers dont les noms sont si con-

nus Les artistes musiciens voulurent aussi avoir

leurs jours. Plus de trente d'entre eux se trouvant

~cunit.pour chanter le charmant canon de Bcrton

~fH~H~ au feu 1celaBt un tel tapage,qu'une mul-

titude de peuple se rassembla devant le Rocher de
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t. u

Cancale; la garde survint, et l'on eut toutes les

peines du monde à lui persuader qu'on chantait un

canon, et que ce canon n'était nullement dangereux

pour !a sûreté publique. On fit monter celui qui

commandait le poste; il se montra bientôt à la fe-

nêtre, un verre de champagne ù la main, et chan-

tant avecles autres Au guet aM/~Mauguet au

feu 1





Mort de Mrabeao, Mon départ pour Lille. Je vais donner des
concerts &Tournay. La première émigration. Changement
des drapeaox.–I.o colonel VergneHe.–t,'orM!amme de Charles-
Martci.

MevoiciamYëeau m!t!eu de t'année ~79< tna-

dame Lemoine Dubany, s'étant Bxee déBMtthc-

ment à Toulouse, ne venait plus Paris. Messourc-

nirs de cette époque sont consignes dans )ua cor-

respondance aveccette dame.

A madameDcbarry, à Tou!vmse.

AvrUiM).

« Un an s'est &pfinc ~cou~ dcpms cct<oMtpdon-

XV III



SOtVKNtRSD'UNEACTRICE.244

née par Mirabeau, et il est déjà dans la tombe

Jamais mort ne fera une pareille sensation. Depuis

le commencement de sa maladie la rue où il de-

meurait était remplie d'une foule qui s'étendait

jusqu'au boulevard. On se passait les bulletins avec

une anxiété inconcevable. Enfin, lorsque la nou-

vellede samort a étéannoncée, un cri prolongé s'est

fait entendre etdespleurs et des sanglots ont éctaté

laconsternation étaitgénérale. Millecontes absurdes

ont été répandus, mais celui qui a pris le plus de cré-

dit danslepremier Moment, c'est qu'il avaitété em-

poisonné par des danseuses de t'Opéra, et voicice

qui donna lieu a cetteabsurde conjecture.

<(ï.a veillede la première atteinte de son mal il

devaiten effetsouper chezM. de avec deux da-

mes de t'Opéra, qui avaientuneextrême envie de se

rencontrer avec cet homme célèbre dont le nom

retentissait dans toute l'Europe. M. Millin qui

était très lié avecle maître de la maison, promit de

l'amener, mais sous la condition qu'il n'y aurait

at arri) 17M.
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aucune autre personne invitée. Ces deux messieurs

se firent long-temps attendre, et l'on commençait à

désespérer qu'ils vinssent, lorsque vers minuit ils

arrivèrent. Mirabeau fit lesexcusesles plus galantes

à cesdames; il ne voulutpas souper, se sentant, di-

sait-il, indisposé, et ne prit qu'un biscuit dans un

petit verre de malaga. Il se trouva beaucoup plus

malade !o lendemain, et mourut peu de jours

après. C'est ee fameuxsouper dont il fut tant parlé,

et voila comme tout se raco' te

«Enfin,le jourde sor enterrement, touteslesbou-

tiques étaient fermées et personne ne pouvait se

montrer sans un signe de deui!, sous peine d'être

honni par lafoule. La sensation de sa mort a retenti

dans toutes lesvilles de France. Je partis le lende-

main pour Lille, et dans tous les endroits par les-

quels nous passâmes, on nous arrêtait pour savoir

s'it était bien vrai que Mirabeau fut mort et qu'on

t'eut empoisonné.

M. T''uchM(!-M<w;, dunt les souvenirs Montexacts sur

bM))''o))pdcpt)m)s,m))~tt:ccquifutditatm'tf,t!tt)Utmm~M
comnmtK'aueuupt)'u't<n's.



SOUVENtM B'ONË ACTMCE.2:6

« On racontait aussi que Combs son secrétaire

particulier, s'était donné un coup de poignard; il

passaitpour son 6!s naturel pourquoi ne se serait-

il pas tué de désespoir? On ne veut jamais croire

que lesgens célèbres puissent mourir comme les

autres hommes.

« Je n'ai pas eu de peineà obtenir un congé pour

aller donner des concerts Litte. Ma voixest tout a

fait revenueet lesmédecins assurent que je ne cours

plus aucun danger de la perdre.

« Onparle du sacre de l'empereur d'Allemagne,

ce qui ne peut manquer d'attirer les étrangers à

Tournayet ù Lille; cela rendra ces deuxvilles très

buttantes. Je comptais trouver ici lady Montaigne.

Vous savcxcombien cette famille a toujoursété par-

faitepourmoi;its habitcntmtuntcnantBoutogne-sur-

Mer, où Fonostptus tranquittcqu~ Lille, qui estune

vitto de garnison. Ils avaient chargé tcur beau-

frère, le colonel Fenwict~ de me ''oo'htH'e p!'<<

d'eux je nete puis dans ce moment, et j'en éprouve

un véritabtc regret. Adieu.

oLoCtSB FMH. n
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A la même.

tMMt.

a Je suis bien fâchée d'avoir quitté Paris et de ne

pouvoir aller à Boulogne. Tout est ici dans la ru-

meur et dans le trouble depuis l'arrestation du roi &

Varennes. Cet événement a jeté la consternation

parmi les miMtaires presque tous les officiers emi-

grent. La route de Tournay est encore libre, mais

on s~attendque d~unjour à l'autre il y aura des me-

sures prises ù ce sujet. Les défenses les plus sévères

sont déjà faites relativement à l'exportation de t'ar-

ment on parie aussi de changer los drapeaux des

régiments. Cette crainte cause une grande fermen-

tation dans la ville. Je ne sais, mais je prévoisquel.

que chose d affreux, d'après ce que J'entends de

tous eûtes. Je suis fort triste, et j~aipeur de vous

faire partager ma mc!anco!io. Que! m<t!hcurcu~

temps toujours des tourments pour :ioi ou pour

les autres, cequi est plus fâcheuxencore. Un auteur

do maximesa dit
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« Le chagrin que l'on supporte le plus tacite-

< mentc'est <e!uid'autrui. a

< Je ne suis pas de cet avis, car c'est celui que je

supporte le moins. A bientôt, je vous compterai les

choses à mesure qu'eues arriveront ça me sera une

distraction agréable de parler à quelqu'un qui MC

comprend si bien. H y a tant de gens qui n'enten-

dent qu'avec les oreilles !e langage du cœur est

pour euxune langue étrangère qu'ils ne savent pas

traduire. Quel dommage de se parler d'aussi loin t

«L. F..t

A la mime.

Btt Mt.

«Chère madame Lemoine,

« Tournay, comme vous le savez, est &une très

courte distance de latte. Je vais toutes les semaines

y chanter au concert de souscription du jeudi, et je

rencontre là tous les officiersémigrés je suis la pe-

tite poste pour eux.A chaquedépart, des personnes

de leurs familles ou de leur!;amisviennent me prier



SOUVEMM C\H<E ACTRtCE. 2t9

4e me charger des lettres qu'Us n'osent plus confier

&la grande poste.

« Lorsque je passe surla place, ma voiture est

aussitôtentourée de touscesbrillants uniformes; ces

messieurs me nomment leur providence, et j'ai des

succès nombreux; mais, comme il y a toujours

compensation dans la vie, au bien comme au mal,

l'on m'assure que celapourrait bien me faire sifuer,

a Lille par quelques chevaliers discourtois. L'on

n'est pas extrêmement d'accord des deux côtés de

la frontière, et je vois ici des cocardes blanches que

je suis tout étonnée de trouver tricolores à Lille

quelques jours après. Enfin, arrive ce qui pourra

pourquoi ne pas rendre service quand on le peut?

Vous savezd'ailleurs que la prudence n'est pas mon

fort en toute occasion, et, lorsqu'il s'agit d'obliger,

je ne la consulte jamais.

«En terminant cettedernière phrase, je ne m'at-

tendais pas que ma prudence et mon obligeance

fussent sitôt mises à )'épreuve pour une chose très

grave, je vous prie de le croire. Si j'avais consulté

mes amis, je suis persuadée qu'on m'en aurait dé-
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tournée; mais je n'en ai pas eu le temps, à vrai

dire, ni la volonté. Enfin voicice qui m'est arrive,

sans un plus long préambule.

a Je medisposaisàpartirpourToumay après mou

diner, lorsqu'un Anglais, milord Purfroid, se fit

annoncer; je le connaissaisde vue seulement. C'est

un homme d'un certain âge, d'un abord aussi froid

que son nom, d'une figure imposante, et qui passe

pour avoir beaucoup d'esprit. Après s'être excuse

de sa visiteun peu brusque et inattendue

« Vous pouvez,medit-il, madame, rendre un

très grand service au colonel Vergnette et a sa fa-

mille.

a Moi, monsieur, et par quel moyen?1

«-Le voici: Vous ne vousdoutez pas sans doute

de quelle importance peut être un drapeau pour

un officier qui en est dépositaire mais, pour vous

en donner une idée, je vous dirai que cela en a

plus encore qu'un elcgani chapeau pour une jolia

femme.

«–Ah! monsieur; lui dis-je en riant, vous mo
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prenez pour une personne très frivole, je vois

cela.

« Non mais pour une personne très jeune.

K Olil je sais que messieurs !esAng!aisont une

opinion prononcée sur la futilité des femmesde no-

tre nation.

« Je vais vous prouver le contraire, madame,

puisque je vous crois capable d'une action géné-

reuse.

a Venonsau fait.

« Eh bien! si un drapeau est un dépôt sacré,

commeje vous le disais tout à l'heure, jugez ce que

doit être l'oriflamme de Chartes-Marte!, qui, de

temps immémorial, a été conBéau régiment dont

M. de Vergnette est le colonel. I! part ce soir pour

Tournay avecplusieurs de ses officiers qui passe-

ront par des portes diSerentes, mais, d'après la

nouvelle loi, il est observé, on peut le soupçonner

de vouloir émigrer. Il mourrait plutôt que d'aban-

duttuer cet oriflamme; mais en remportant lui-

même, s'il est arrêté, il se perdra sans le sauver. l!

n'y a qu'une femme tout à fait désintéressée dans
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cetteaffaire qui puisse s'en charger sans exciter les

soupçons. Je ne vous proposerai pas de mettre un

prix à ce service,je sais que vous nel'accepteriez pas.

« -Vous m'avezbien jugée, monsieur, et je vous

en remercie; c'était le moyende m'ydécider. Je suis

artiste, on me voit souvent aller et venir sur cette

route. Commej'ai eu peu de relations avec M. de

Vergnette, je ne vois rien qui puisse donnera des

soupçons.

a Sir Gardner viendra vousprendre à quatre

heures dans un cabriolet, me dit-il, je vous suivrai

à cheval, et sià la frontière vous éprouviezquelques

diuicultcs de la part des douaniers, nous dirions

que ce cabriolet nous appartient et que nous vous

y avons offert une place. Decette manière, vous ne

pouvez être compromise. S'il y avait le moindre

danger à courir, nous ne vous le proposerions

pas.

<11y en avaitcependant, maisjen'yrénéchispas.

Je fistoutes mes dispositions, et, à l'heure couve-

nue, je visan'her un de ces messteurs. Je mis l'ori-

fjatntnc sous une redingote de voyage,large et croi-
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sée il était peu embarrassant pour la grandeur,

mais les franges dont il était entouré le rendaient

fort lourd. Lavoiture étaitun de ces anciens cabrio-

lets de voyage, qui avait sur le devant une malle en

cuir; cette malle était remplie de sacs d'argent, cir-

constance que j'ignorais. Je ne m'en aperçus même

qu'en chemin, lorsque le mouvement de la voiture

en eut détaché lesficellesqui les retenaient. L'argent

se répandit alors dans le coffre, et cela faisait un

bruit qui s'entendait d'assez loin. On voulut les rat.

tacher, mais c'était impossible. H n'en fallait pas

davantage pour nous faire arrêter à la frontière,

puisque la loi défendait d'emporter de l'argent. Si

j'eusse été fouillée, j'étais perdue.

«Enfin nous atteignîmes le poteau qui sert de li.

mites. Un douanier vint nous demander si nous n'a-

vions rien de contraire aux ordonnances. Il était

monté sur le marche-pied, et sa main était posée

sur la malheureuse malle. S'il m'eut regardée, ma

piUeur m'aurait trahie. M.Gardner me dit en an-

glais qu'il allait lui donner un louis d'or; je lui ar-

rêtai le bras.
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a Non, vingt-quatre sols, lui dis-je.

«La pièce d'or lui aurait donné des soupçons

j'en ai vu plus tard un bien triste exempte.

« Oh! vousn'avez rien, nous dit le douanier,

messieurs les Anglais ne vont à Tournay que pour

s'amuser, et madame est une connaissance elle

passe par icisouvent.

« Il descendit du marche-pied, et je commençai à

respirer plus a l'aise. Nous Smes aller le cheval

bien doucement pour éviter le bruit de l'argent;

mais, lorsque nous fûmes hors de portée d'être en-

tendus, nous nous arrêtâmes. J'avais grand besoin

de reprendre haleine, je n'en pouvais plus; cepen-

dant j'étais aussi contente et aussi uère qu'un gêne-

ra! qui vient de remporter une victoire. Nous trou-

vâmes, ù Tournay, monsieur et madame de Ver.

gnetie cettedernière était partie dans un fiacreavec

ses enfants. Elle avait passépar une autre porte de

la ville pour éviter les soupçons. On peut penser

combien on me remercia, combien on me félicita

de mon (~MhïM? courage, de ma présence d'es-

prit. Je logeai dans t'appartenant des enfants de
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madame de Vergnette. Je comptais rester jusqu'au

surlendemain, mais une personne de confiance,

qui appartenait M. Gardner, vint l'avertir qu'il y

avait un tapage effroyable à Lille; que les soldats

du régiment de la colonel gènéraljuraient d'exter-

miner ceux qui avaient favorisé l'enlèvement de

l'oriflamme; que l'on parlait d'une femme. Uy en

avait journellement sur la route de Tournay. On

tint conseil et on décida que je devaispartir sur-

le-champ, pour empêcher de remarquer que je n'é-

tais pas à Lille. On chargea le valet de chambre qui

était venu donner l'éveil de me chercher une voi-

ture, et par un de ces hasards singutiers, qui sem-

Mcnt survenir dans les ci''cons(ances difficiles, ce

fut le fiacre qui avait conduit madame de Vergnette

et ses enfantsque l'on prit pour me ramener. J'ap-

pris aussi, dans la suite, que le cabriolet de voyage

dans lequel j'étais partie avec ces messieurs était

celui du colonel, et il était bien reconnaissable, car

son cheval était borgne, Il était resté assez long-

temps à ma porte. Tous cesindices auraient mis sur

1a voie, si Fon eut conçu le moindre soupçon. Heu-
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reusement cela n'arriva pas. Plusieurs personnes

vinrent chez moi, le jour de mon arrivée, et surtout

plusieurs officiers du régiment du colonel. Tout le

monde me demanda si je l'avais vu et si j'avais en*

tendu parler de quelque chose. Je répondis que non,

avec cet air de vérité qui persuade. Je me gardai

bien de laisser rien soupçonner, même aux person-

nes qui pouvaient y prendre le plus d~Intérét, une

indiscrétion aurait pu me perdre. Je quittai Lille

peu de temps après, car les choses devenaient de plus

en plus sérieuses. Je n'y étais plus, gr&ce au ciel,

lorsque cet excellent monsieur de Dillon fut massa-

cré. 11aurait bien pu m'arriver malheur aussi, car

je ne cessais de faire des imprudenres p

Lors de la rentrée de LouisXVttt, je lus dans !es journaux
que te comte de Vergnette avait remis &sa majesté t'orinamme
de Chartes-Mmtet, qu'il avait eu le bonhsMrd~ sauver au périt
de sa vie. En vérité j'y étais bien pour quetquo chose. Ce que
je viens de raconter était un épisodequi devait faire partie det~
rotation que je publiai peu de temps aprèssons ta titre d'~tcen-
die de Moscou. Je le retranchai dans la crainte qu'ou ne crût~

que je voulaisen tirer vanité. Tous mes amis m'en ont blâmée,
mais j'aurais craint dans ce moment de distraire l'intérêt que
devait inspirer un vieillard, untravo militaire qui avait du cou-
rir tuen d'autres dangers dans t'émigration, et qui n'aurait pu
parvenir (mêmeaux dépensde sa vie~, a sauverseul t'orittamme,

pnii'qn'tn ft'appant le ootune)it <*ntété n'prii!.
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te 10 août. Michot,FoaNet Baptiste cadetdans cette tournée.
-Le petit Kerre. Les den potMMde& Anecdote<. M.
Cooptgny. M.de SereMty.

<

J'étais de retour à Paris à l'époque du 40 ao&t

cette époque appartient à l'histoire mais les épiso-

des qui s'y rattachent sont relatifs à ceuxqui en ont

été témoins, car il y avait un drame dans chaque

situation. Cesmouvants tableaux qui ont enrayé ma

jeunesse repassent devant moi comme des ombres

et sont aussi présents a ma mémoire ques'itsétaient t

encore récents. Chaque circonstance de cette icn'i-

XtX
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Mescène portait un Intérêt particulier. Qui de nous

n'avait là desparents, des amisou desconnaissances

intintes? Chacunvoit les choses du point où il est

ptacé. Mais n'anticipons point sur les détails de

ces malheureuses journées Je les prévoyaissi peu

le 9 août, que je n'avais jamais été, je crois, dans

une aussi parfaite sécurité depuis mon retour de

Lille. La capitale était tranquille, on s'occupait de

plaisirs, dcioitette les bals du Wauxha!t, du Ra-

nelagh, étaient brillants; on portait des modesa la

Cobtentz; on parlait assez librement sur toutes

choses; enfinon dansait sur un volcan sans en pré-

voir l'éruption.

Mon père était à Paris depuis quelques jours

pour y terminer des affaires; il logeait rue Saint-

Honoré,enfaccdemoi nous habitions, ainsi queptu-

sieurs autres artistes, un logementdansFesceinte du

théâtre Richelieu. tt parait que ce jour même du

9 août on s'attendait à quelque chose d'inquiétant,

< tagarda nationale était commandée pour occu-

per diTérents postes.
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Michot et mon mari ciaieut de la même section

je les vis arriver en uniforme, ainsi que quelques

autres deleurs camarades, mais je n'y fispas grande

attention, attendu qu'ils étaient souvent de service.

Je travaillais à une écharpe, en attendant le souper

(on soupait encore); plusieurs de ces messieurs

causaient voix basse dans la pièce voisine. Mon

mari se mit à écrire à mon bureau et mon père se

promena d'un air soucieux Michot vint regarder

mon ouvrage.

–=C'est donccela, me dit-il. qu'on app<'nc une

écharpe à la Coblentz?

Comme il s'amusait souvent à me contrarier, je

ne répondis rien.

-Comment, continua-t-ii en se retournant vers

mon mari, tu souffres que ta tourne porte des

écharpes &la Coblentz?

Est-ce que je prends garde aux chinons dus

femmes, répondit cc!ui-ci en continuant décrite.

"=-'EnCn, ajouta Michot, vous (inissMce):)pour
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aller demain au Raneiagh: êtes-vousbien sûre d'y

aMer?

Je voudrais bien savoir ce qui pourrait m'en

empêcher?2

Le mauvais temps peut-être.

On apporta le souper. Mon mari prit Michot à

part et seremit à son bureau; il ne voulut pas venir

à table quoiqu'on lui fit observer qu'il devaitpas-

ser la nuit. J'entre dans cespetits détails pour faire

voir que, lorsque notre pauvre esprit n'est pas sur la

voie de ce qui peut nous donner desappréhensions,

nous ne devinons rien il arrive même quelquefois

que nous ne sommesjamais plus gaisque lorsqu'un

grand malheur nous menace à notre insu; tandis

que, si nous craignons un mal souvent imaginaire,

tout ce qui y a rapport nous semble un pressenti-

ment.

Michotse mit à table à côté de moi et me raconta

mille foties, que sa manière de dire rendait en-

core plus comiques. Je crois n'avoir jamais tantr!, i

je ne m'aperçus pas le moins du monde des cbu-
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chotements et de la préoccupation des autres, ni

que l'on courait à la porte chaque fois que l'on son-

nait, pour prévenir sans doute de ne parler de rien

devant moi. Baptiste cadet, qui était dans les grena-

diers, arriva, son fusil a la main; il logeaitdans la

maison.

Mais vous êtes donc tous de garde aujour-

d'hui ?2

De garde ? me dit il avec cet air niais qui le

rendait si drôle, je ne sais pas trop si nous serons

de garde.

Mon mari engagea mon père à coucher dans

sa chambre, qu'il avait fait arranger a cet eifet.

–Mais pourquoi doncdéranger mon père? iln'est

pas bien loin de moi ce n'est pas la première fois

qu'il n'y a pas d'homme la nuit dans la maison.

Enfin, mon père m'ayant dit tui-meme qu'il pré-

férait rester près de moi, je passai dans sa chambre

pour voirsirieu n'y manquaiLCesmcsMeurspm'tit'cntt

vct'sonze heures; mon man uttucmhMsscr sa iitt~
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dans son berceau, et revint sur ses pas pour m'em-

brasser aussi.

–Oh! mon Dieu, lui dis'je en riant, mais

comme tu es tendre aujourd'hui ton voyage ne

sera probablement pas bien long cependant.

Hicn ne pouvait me faire sortir de ma sécurité

hélas1sije me fusse doutée de ce qui devaitarriver

et de ce qui était peut-être déjà, quelle affreuse

nuit j'aurais passée. Onvouiaitme laisserdes forces

pour le lendemain. MaCdé!eMarianne, une bonne

Languedociennequi avait sevré ma fille, une de ces

femmesqui nous aiment comme si elles étaient de la

famille, notre pauvre Marianne, dis-je, se doutait,

d après tout ce qu'elle avait entendu dire, qu'il de-

vait y avoir du bruit; elle appelait cela du bruit!

mais elle me laissa dormir, car on lui avait bien

recommandé de se tait ?.
·

De grand matin elle entre dans ma chambre et

ouvre mes rideaux; elleétait si pâle, lapauvre fille,

qu eiie me fit peur.

Que sepasse-ti' donc? lui dis-je tout enrayée,
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en jetant une robe de chambre sur mo!; où est mon

père?

–il est sorti depuis plus d'une heure.

Je courus ù la porte et voulus descendre, mes

genoux uccbissaieut sous moi.

Où voulez-vousaller, madame, vous uc trou-

verezpas M. Fteury, et l'on promène des têtesjus-

que sous les galeries du théâtre.

J'ouvris précipitamment mon secrétaire, me rap-

pelant que mon mari avait écrit toute ta soirée: que

devins-je lorsque je vis que cet écrit <*)aitun testa-

ment et des renseignements sans fin, que je ne pus

même lire, tant ma vue était troubléeet ma tête en

feu.

J'étais folle, ma pauvre petite criait dans son ber-

ceau enfin, je m'échappai desmains de Marianne,

et descendis les escaliers telle que j'étais. Des en-

&)nts, des femmesaussi effrayéesque moi, cnconi-

bt'aicn)tes marchea et ne pn)na!f!tt tnc donne!' au-

cun renseignement; seulement ou me dit que les

grities étaient fermées et que t'en tirait sur la mai-
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son comme sur un ciseau fort dont ou voudrait

faire le siège. Je fus jusqu'en bas et j'appris qui!

y avait un passage ouvert sur la rue Saint-Homrc;

j'y courus. Heureusement, je vis mon père, qui,

me trouvant dans cet état, me fit remonter et re-

monta avec moi; mais ce ne fut que pour un mo-

ment, car on appelait tous les hommes auxarmes;

l'on venait leschercher jusque dans les maisons, et

quoique nous fussions au cinquième étage, il crai-

gnait d'y attirer ces furieux; il n'eut que le temps

de me dire que la section de mon mari était aux

Champs-Ë!ysées.Je rapportai ma pauvre enfant, qui

avait trouvé moyen de sortir de son berceau et pleu-

rait au haut de Feseatier. Son grand-père avait pris

un fusil, mais il m'avait promis de ne pas quitter la

rue Suint-Honorétant quecela lui serait possible,ou

du moins lesalentours de ta~Cour-des-Morts.C'était

ainsi qu'on appelait le côte que nous habitions; il

n'était, hélas! que trop bien nommé en ce moment,

car c'était !a qu'i! y avait !c plus de malheurs. Ma-

rianne avait eu ta précaution d'alter chercher du
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pain et des provisions dès le matin, prévoyant bien

que plus tard elle trouverait les boutiques fermées.

C'est en sortant dans cette intention qu'elle avait

rencontré des misérables portant au bout des pi-

ques la t6te de Duvigieret celle de l'abbé de Bouil-

ton, qu'elle connaissait très bien et qu'elle voyait

souvent la maison; ce furent les deux premières

victimes de cette affreusejournée.

Le plus grand tumulte était près de nous, à

cause du voisinage des Tuileries ceux qui étaient

parvenus à se sauver sciaient réfugiés derrière les

gt'iites, et l'on tirait des deux côtés. Malgré cela

cependant, la petite Sophie, femme de Michot,

trouva le moyend'arriver jusquechez moi nvecune

de ses amies qui demeurait dans la même maison.

Ces deux jeunes dames, toutes frêles, toutes mi-

gnonnes, étaient d'une intrépidité qu'on n'aurait

pas supposée à les voir. Une d'elle s'intéressait vi-

vement à un officier de service chez le roi, ce qui

!u! causait de grandes Inquiétudes. Miesavaient été

obligées de passer au milieu des boulets, do la fu-
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sillade, des dangers de toute espèce, dans l'espoir

d'apprendre quelque chose. Unepersonne que So-

phie me nomma lui avait dit que son mari et le

mien avaient failli être massacrés par le peuple

pour avoir voulusauverdes Suisses; mais qu'il était

arrivé du renfort et qu'Us étaient parvenus à en-

fermer ces malheureux Suisses dans l'écurie d'une

maison du Faubourg-Saint-Honoré, où ils les gar-

daient avec ceuxqui étaient venus à leur aide, ayant

dit au peuple qu'ils en répondaient. La foule s'était

enfin portée ailleurs; nous ne sûmes rien de plus

sur euxde tout le jour.

Mon père montait de temps en temps; je le vis

arriver vers trois heures avec un nommé Molin,

avocat, de notre connaissance, honnne de beaucoup

d'esprit, qui travaillait aux .<4c~ des ~f~r~. Ce

n'était pas une recommandation dans ce moment;

il était avec M. Coupigny que je connaissaispeu

Pendant près de vingt ans que j'ai rencontré M. Coupignyà
différentesépoques, jusqu'à celle de sa mort, il n'avait changé
ni de figure ni de tournure; il semMaitne s'être pasdécoifféni
déshabillédepuis la première foisque je l'avais vu.
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alors; il arrivait d'Amérique. Nous accueillions. avec

empressement tous ceuxqui se présentaient, car

nous espérions toujours apprendre quelque chose

de nouveau mais les récits sont si peu fidèlesdans

les premiers instants de trouble on répète ce que

l'on a entendu, on accueille ce que l'on désire ou

ceque l'on craint; la mêmecirconstance se redit de

vingt manières dUEsrentes cesversionsne servaient

qu'à nous alarmer davantage. Coupigny et Molin

n'étaient rien moins que rassurants ni rassurés,

bien qu'ils aient vou~ume persuader depuis qu'ils

n'avaient pus eu la moindre peur; mais c'est tou-

jours ainsi lorsque t?danger est passé tout le mon-

de veut y avoir pris part ou l'avoir supporté coura-

geusement.

Il y avait à la maison un petit Savoyard, âgé tout

au plus de huit anë, dont j'avais fait un jockey. C'é-

tait un enfant intelligent et dévoué qui n'avait peur

de rien. Depuis le matin il me tourmentait pour le

laisser aller du coté des Champs-Ëtysées, parce

qu'il avait entendu dire que Monsieur y était.
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<–Mais~ mon pauvre enfant, tu te feras tuer,

lui disais-je, tu vois bien que l'on tire des coups de

fusil, ça attrape tout le monde.

« Oh 1 quenon, je passerai entre les jambes

deschevaux. N'ayezpas peur, Madame.

« Eh bien, puisque tu veux absolument sor-

tir, va au Faubourg-Saint-Germain, chez mes bel-

jes-~œursqui doivent être bien inquiètes denous. o

De ce côté d'ailleurs il ne courait pas autant de

danger. U y alla en effet,mais il commença par les

Champs-Elysées, ce que je ne sus que le lende-

main. Toute la soirée il ne iit qu'aller et venir du

Carrousel à lu place du Louvre il se fourrait par-

tout, il écoutait tout. C'est lui qui nous a donné les

nouvelles les plus exactes. La fureur et l'aveugle-

ment étaient tels, qu'on tuait ceuxqui portaient des

habits rouges. Ceshabits ayantété à la mode un an

auparavant, beaucoup de personnes en avaient en-

core. Les malheureux restaurateurs auxquels l'on

donnait le nom de ~<M~, les concierges desgran-

des maisons, rien ne fut épargne. I! n'était pas pos-
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sible de faire entendre la moindre raison à cesfu-

rieux les hommes sont comme les tigres, lorsqu'ils

ont senti l'odeur dusang, l'on ne peut plus les ar-

rêter.

Il était aussi très dangereux d'être rencontré en

habit militaire; M. de Sercilly et M. D. étaient

renfermés avec le roi dans la salle des députés.

a Us seront massacrés, disait cette pauvre pe-

tite dame, s'ils traversent la place du Louvre en

uniforme mon Dieu, que faire?

« Nous déguiser toutes !< deux en poissardes.

lui dit madame Michot, et leur porter des habits

bourgeois dans nos tabliers, n

Elle lui sauta au cou et se disposa à aller rue

Saint-Thomas du Louvre chercher des habits pour

ces deux officiers.Elle savait que M. D. ne vou-

drait pas quitter son ami, s'il courait quelque dan-

ger. On fit ce que l'on put pour détourner cesdeux

têtes exaltéesd'un projet aussi dangereux, car, rnat-

Celui auquel s'intéressait cette jeune dame, amiede madame

Hichot.
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gré leur dévouement, ~!tespouvaient ne point par-

venir jusqu'à eux, et, si elleseussent été reconnues,

travesties de cette manière, elles eussent été per-

dues. Elles ne voulurent rien entendre. La jeune

dame courut chercher tout ce qu'il fallait et revint

hab!ée avecles vêtementsde sa cuisinière. Sophie

mit ceux de Marianne, qui voulait lui donner les

plus beaux et s'indignait fort qu'elle voulût prendre

son bonnet enfumé. Elles se salirent la figure et les

mains; malgré celaelles avaient biende la peine à

n'être pas jolies.

Elles prirent les allures poissardes le mieux qu'il

leur fut possible. On jouait encore dans ce temps

des pièces de Vadé. Elles se disposèrent à partir

après avoir mis les habits d'homme dans un mau-

vais tablier de cuisine. Nous les vtmes descendre en

frémissant, car en vérité nous ne croyions pas les

revoir, et cette idée était aurcuse. Je dis à mon pe-

tit Pierre de les suivre de loin et d'attendre pour

nous en donner quelques nouvclles. Le ciel pro-

tégea leur bonne action; elle curent le bonheur, à
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la faveur du désordre, de parvenir jusqu'à ces Mes'

sieurs, par des corridors obscurs, et de leur faire

savoir l'endroit où elles s'étaient réfugiées.

Cefut M. de Sercilly qui vint le premier et quifit

un signe a sonami. Leur changement s'opéra sans

inconvénient, mais il s'agissait de rapporter les uni*

formes qui auraient pu mettre sur la trace de ceux

auxquels ils appartenaient. Les deux amis voulaient

absolument s'y opposer. Comme on n'avait pas

beaucoup de temps pour délibérer, elles s'enfuirent

en tes emportant. Mn'y a pas de doute que, si elles

eussent été arrêtées en chemin par quelques-unes

de ces horribles femmes, plus cruelles encore que

les hommes, elles eussent été massacrées. La Pro-

vidence veillait sur elles nous les vimes revenir

saines et sauves. Je courusles embrasser; j'en pleu-

rais do joie et je sentais mon cœur soulagé d'un

grand poids. C'était une crainte de moins, il nous

en restait encore assez!

J'admirais le courage de l'une de ces dames,

mais je Marnaisl'imprudence de l'autre, qui n'avait
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pas pour s'exposer à une mort presque inévitable

un aussi puissant intérêt. Les femmes ont montré

dans toutes ces funestes occasions une abnégation

d'elles-mêmes qui était vraiment admirable. Mon

petit Pierre m'avait apporté une lettre de mes bel-

les-soeurs.On ne connaissaitencore aucun détail au

Faubourg-Saint-Germain toutes les issues étaient

gardées et l'on y abordait difficilement.Ellesm'écri-

vaient qu'elles entendaient dire des choses qu'elles

ne pouvaient croire. Malheureusement il était diffi-

cilede rieninventerqui ne fut surpassé par une triste

réalité. Lesplaces, lesruesétaientjonchéesde morts,

la place du Palais-Royal surtout. Il faut tirer le ri-

deau sur cesdétails; lesouvenirde cettejournée pèse

encore sur mon cœur en la retraçant. Nous n'é-

tions pas éloignés cependant de tableaux encore

plus funestes, car si ce ~0 août était une fièvredo

rage, l'on pouvait au moins vendre cher sa vie;¡

mais les 2 et 3 septembre on égorgeait de sang-

froid desmalheureux sana défense, ;t cela a duré

trois jours 1
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Aussi je passerai rapidement sur ces horribles

époques, je dirai seulement que M. de Sercilly et

M. D. que ces pauvres femmes avaient sauvésdu

danger, au péril de leur vie, se trouvaient alors à

Sainte-Pélagie. N'étant point sortie de chez moi, je

ne savaisaucun détail précis. Quelquesjours après,

je priai mon mari de s'en informer, autant qu'on

pouvait lefaire cependant sans secompromettre. On

lui dit que M. D. avait été vu parmi les morts; un

garJe national assura qu'il l'avait reconnu. Lors-

qu'on put aborder lesprisons, cette jeune dame, qui

n'avait encore aucune certitude qu'it eût été arrêté,

vintme supplierd'y alleravecelle. Onlui avaitdonné

des nouvelles directes de M. de Sercilly qui était a

Sainte-Pétagie, et elleespérait avoir de lui quelques

éclaircissements.Nousnousassurâmes d'abord de la

possibilité d'entrer dans cette prison, et nous nous

hasardâmes enfin à demander M. de Sercilly. Il vint

dans une cour où l'on nous avait permis de t'atten-

dre il nous fit unhorrible récitde eequ'il uvait vuet

souffert dans ces affreusesjournées, puis il ajouta
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< Je n'ai pas la certitude que mon ami a!t été

arrêté en même temps que moi; il aura peut-être

eu le bonheur de se sauver. Maisil me fit un signe

qui me confirma cequi m'avait été dit*, » Je revins

chez moila tête en feu.

<! Si je reste ici, dis-je à mon mari, je devien-

drai folle.

a Mais je le Croisbien, tu vasdansun endroit

qui ne peut te rappeler que d'horribles scènes ça

ne change rien aux événements et cela te fait beau-

coup de mal retourne à Lille chezladyMontaigue,

si tu le veux.

C'étaitbien mon projet, maisje ne pus t'exécuter

dans ce moment, car je tombai très malade. J'étais

Bien desannéesaprès,mepromenantauxTuileries,jeme
trouvaiCMfacede M.D. Je fustellementsaMo,queje me
trouvaimaletqu'onfuto~'gëdem'emporterdansuncaM.En
revenantàmoi, tapremièrepersonnequemesyeuxrencontrc-

rent,c'&~tlui. Nousrc\'tnmesnoasasseoirdansl'allée,et il me
contaavecdétailcequiavaitpudonnerlieuà croirequ'ilavait

péridMMlesjournéesdeseptembre.
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a peine remise, lorsque Dumouriez arriva de la

Belgique, et qu'une fête lui fut donnée chez Talma.

Julie voulut absolument que je ne partisse qu'a-

près, et je lui fis volontiersce sacnuce.





fête donnée par Talma ADumouriez, après les conquêtes de la Bel.

gique. Entrée de Marat; ses paroles adreMees à Dumouriez.
Ptatsanterte de Dngazon. –Comment t'on écrit l'histoire. -Le

siège de Lille.

J'ai retrouvé te récitde la fêtedonnée par Ta!ma,

le ~6 octobre ~792, dans une lettre que j'écrivais

le lendemain à madame Lemoine-Dubarry.

A madamettemoine-Dabarryt &Touloue.

a Je ne sais comment vous raconter la scène la

plus bizarre et la plus effrayantequi se soit encore

vue, je crois. Pour fêter gênera! Dumouriez aptes

xx
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ses conquêtes de la Belgique, Julie Talma et son

mari avaient réuni tous leurs amis dans leur jolie

maison de la rue Chanteréine. Vergniaud, Brissot,

Boyer-Ducos, Boyer-Fonfrède, Mijtin, le général

Santerre, J.-M. Chénier, Dugazon, madame Ves-

iris, tucsdemoiseUesDesgarcmsetCandeille,Allard,

Souque, Riouffe, Coupigny, nous et plusieurs au-

tres faisaientpartie de cette réunion. MademoiseUe

Cnndeilleétait au piano, lorsqu'un bruit confus an-

nonça reniréedeMarat, accompagnadeDubuisson,

Percyra* et Proty, membres du comité de sùreté

générale. C'est la première fois de ma vie que j'ai

vu Marat, et j'espère que ce sera la dernière. Mais,

si étais peintre, je pourrais faire son portrait, tant

sa figure m'a frappée. I! était en carmagnole, un

mouchoir de Madrasrouge et sale autour de la tête,

celui avec lequel il couchait probablement depuis

fort long-temps. Des cheveuxgras s'en échappaient

par mèches, et son cou était entouré d'un mouchoir

Juif portugais.
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à peine attaché. Je n'ai pas oublié un mot de son

discours, le voici

< Citoyen, une députation des Amis de la Li-

berté s'est rendue au bureau de la guerre, pour y

communiquer les dépêches qui te concernent. On

s'est présenté chez toi; on ne t'a trouvé nulle part.

Nous no devions pas nous attendre à te rencontrer

dans une semblable maison, au milieu d'un ramas

do concubines et decontre-révolutionnaires*. M

Talma s'est avancé et lui a dit

< Citoyen Marat, de quel droit viens-tu chez

moi insulter nosfemmes et nos sœurs?

« -Ne puis-je, ajouta Dumouriez, me reposer

des fatigues de la guerre, au milieu des arts et do

mes amis, sans les entendre outrager par des épi-

thètes indécentes?2

a Cette maison est un foyer de contre-révotu-

tion. a

CediscourssetrouvetextueltementdanslejournaldeMa-
fat, KHMiln'yani laréponsedeTalmanicelledeDumouriez.
Cesdeuxréponsesmanquentégalementdansr~Mfotrode la
~Reoo~<«MN~parAi.Thiers.
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«Et il sortit en proférant les plus effrayantesme-

naces.

«Tout le monde resta consterné, car on ne dou-

tait pas qu'une dénonciation ne s'ensuivit. Quel-

qu'un voulut plaisanter, mais il riait du bout des lé-

vres. Dugazou, qui ne perd jamais sa fottega)té, prit

une cassolette remplie de parfums pour purifier les

endroits où Marat avait passé. Cette plaisanterie ra-

mena uu peu degaité, mais notre soirée fut perdue.

Nous avonschanté des romances de Garat; made-

moiselle Candeille a touché du piano admirable-

ment, comme à son ordinaire, et le gros Lefèwe a

joué de la itùte.

«Le lendemain, on criait dans tout Paris Gr<M<

deconspiration découvertepar le citoyen Marat, fa-

mi </M~Ct~.Grand rassemblementde Girondins et

de Contre-révolutionnaireschez Talma.

«Jusqu'à présent, personnen'a encore été arrêté,

maisqueUeperspective pour ceux qui faisaientpar-

tie de cette réunion, et pour le maUrede la maison.

«Adieu. a L. F. n
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Je fus bien surpnse en lisant, il y a quelques an-

nées, dans un ouvrage intitulé les Girondins, les

phrases suivantes sur cette soirée

<On donnait an bal chez mademoiseMeCandeil-

«le, de qui Talma avait emprunté la maison pour

«y fêter le retour du général Dumouriez. Lesfem-

«mes y étaient costumées à la grecque, et dans une

«nudité complète. Talma animait cette fète, dans

« laquelle se rencontraient madame Roland, made.

« moiselleMonvelet beauconp d'autres. »

Alors suit un dialogue fort bizarre, dans lequel

Talma dit «Allons, mesdemoiselles, on vous at-

tend pour danser.

Si l'on eût mieux connu les faits, on n'aurait pu

ignorer que Julie Talma possédait encore sa jolie

maison de la rue Chantereine, dont elle faisait trop

bien les honneurs pour que son mari eût besoin de

s'adresser à mademoiselleCandeille,qui, d'ailleurs,

n'avait pas de maison, et qui, seulement, était au

nombre des invités.

On devait faire de la musique, et tous lesartistes
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seËrent un plaisir d'être agréables a ~j!iedans cette

soirée. Lesdamesn'y étaient pasen costume romain

ni grec, attendu que nous étions en 792, .etque ces

modesne furent adoptées qu'au temps du Directoire,

et aucommencementdu Consulat,en 797, par mes-

damesTallien, Beauharnais,Regnault deSaint-Jean-

d'Angéty et autres femmes élégantes qui donnaient

alors le ton. JL'MMMO<Mde ce costume ne se fit

donc pas remarquer dans cette réunion. Mn'y eut

point de bal, et madame Roland ne s'y trouvait pas.

Talma ne put donc dire a ~cne~, tneM~KOMeN~

on CMMattend pour<hMcr. »MademoiselleMonvel

avait alors quatre ans, et madame Roland m'a tou-

jours paru peu disposée à la danse. D'ailleurs ma-

dame Roland venait rarement chez Talma, et je ne

l'y ai même vue qu'une seule fois.

Lesparoles adressées par Marat à Dumouriez fu-

rent imprimées le lendemain dans l'~M«&<p~p/e,

mais le citoyen Marat se garda bien de publier la

réponse de Talma et cellede Dumouriez*.

Le jour des funérailles de Marat, on arrêta Du-
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gazon et il passa la journée au corps-de-garde du

Palais-Royal. On le remit le soir même en liberté.

Lorsqu'il s'informa du sujet pour lequel on l'avait

arrêté, on lui dit qu'il n'était pas digne d'assister à

l'apothéose de cegrand homme.

J'ai été témoin oculaire de tous les faits queje ra-

conte, et je défiequ'on puisse les démentir. Je puis

avoir mal jugé, mais les lettres que j'écrivais étaient

le récit fidèle de ce qui s'était passé sous mes yeux.

Ne.voutant pas répéter ce que d'autres ont déjà dit,

beaucoup mieux sans doute, j'ai parcouru toutes les

anecdotes contemporaines, non celles de l'Empire

(quine les connait, bon Dieu!) on lesa commentées

de toutes les façons. La plupart des témoins et des

acteurs existent encore, et les faits sont trop récens

pour qu'on puisse se tromper, à moins qu'on ne le

veuille absolument. Mais, lorsqu'on remonte aux

temps de la République, du Directoire, même du

Consulat, tous cesnoms doivent etr« bi~nsurpris de

se trouver ensemble. On réunit des gens qui ne se

sontjamais connus, et on est étonnéde trouver dans
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cettegalerie de tableaux, que l'on fait dater de 792,

des femmes qui n'existaient déjà plus, et d'autres

qui n'existaient pas encore. MesdemoisellesLuzy,

Amould, Guimard, étaient déjà des douairières;

mademoiselle Olivier était morte. Enfin, on se con-

tente des faits matériel tout !e resteest d'invention,

ou bien pris au hasard dans ce qu'on a entendu ra-

conter, comme on raconte les chosesque l'on n'a pas

vues. On fait un joli roman qui a d'autant plus d'in-

térêt, que ce sont des gens d'esprit qui l'écrivent.

La plupart des détails dont je parle se retrouvent

dans des ouvrages sérieux, et .ce serait le cas de

dire « ~btMcooMMCOMécrit /'AM«we/ Msi les faits

politiques et militaires ne se recueillaient dans les

pièces authentiques et dans le .Mbn~eMr.

Mais,par le tempsqui court, bien heureuses sont

celles qui, par le nom, la fortune ou la beautén'ont

pas été assez célèbres pour qu'on s'en souvienne,

car ce n'est pas toujours avec indulgence ni même

avec vérité qu'on les reproduit sur la scène du

monde.
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J'étais encore sous l'impression des tristes événe-

ments qui venaientde s'accomplir, lorsque je partis

pour Lille où je devais donner des concerts. Des

émotions nouvelles m'attendaient. J'en adressai le

récit a madame Lemoine.

A madame Lemoine-Dobarry, à Toulouse.

M'eeetebM,tT9~

«Chère madame Lemoine,

«Lorsque vous recevez une lettre de moi, vous

devezdire Allons, elles'est encore trouvée dans un

nouvelévénement. Maispourquoi ne reste-t-elle pas

tranquille a Paris?. Tranquille! cela vous est bien

aisé &dire. Que l'on voyage ou que l'on reste chez

soi, ne doit-on pas toujours s'attendre a voir des

choses qui sortent de l'ordre habituel? Mfaut con-

venir que nos pères ont été bien heureux de n'en

avoir pas vu de semblablesde leur temps!Les chan-

teurs ne sont-ils pas devenusdes peuples nomades t

Enuu, pour en finir de mes doléances, je vous dirai
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donc que j'arrive du sicgc de Lille, car mon génie

malfaisant me conduit toujours où il y a des dan-

gers a courir. Cependantj'étais déjà depuis quelque

temps ù Lille, lorsque ce siège nous est arrivé tout

d'un coup, et c'est bien k cas de dire, comme une

bombe, car il me semble qu'on ne s'y attendait pas

le moins du monde; cependant on s'y est bientôt ac.

coutumé.Danslepremier moment,les boulets rouges

nousont un peu surpris, mais ensuite on les prenait

sur une poète à frire ou sur toute autre machine en

tôle, après qu'ils avaient un peu tourbittonné; c'est

de cette manière qu'on les empêchait d'éclater.

Vousvoyez que voilà une nouvelle découverte dont

je ne me doutais pas; faites-envotre profit, s'il vous

arrive jamais, ce dont Dieu veuille bien vous gar-

der, de vous trouver au milieu d'un siège. Je vous

prie de croire que ce n'était pas moi qui les prenais

ainsi; je n'en ai été que le témoin oculaire.

«On commençait cependant à se lasser un peu

de cette manière de vivre, et l'on murmurait tout

bas; mais le général Mcnou a fait proclamer que
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le premier qui parlerait de se rendre serait pendu.

Après cet avisamical, personne n'a osé dire sa fa-

çon de penser. faut pourtant que je vous raconte

cclaun peu plus en détail, car lorsque Jedanger est

pasM la gaMérevient. Comme je vous l'ai dit, l'on

ne s'attendait ilrien, lorsque tout à coup nous ap-

prenons que l'armée des Autrichiens s'avance par

la route de Toumay. Aussitôt on s'enquiert pour

avoir chevaux, voitures, chariots, afin de pouvoir

quitter la viue, où les femmes, les enfants, les vieil.

lards devenaientdes bouches inutiles et ne faisaient

qu'augmenter le danger. Maisces hommes qui spé-

culent toujours, pour s'enrichir, sur les matheurs

publics, mirent un prix tellement élevé aux moyens

de transport, qu'it fut impossibleà beaucoup d'habi-

tans de céder a des prétentions aussi exagérées.

Ceux qui avaient des bijoux, de l'argenterie, voulu-

rent tes vendre pour so procurer de l'argent; mais

les objets qu'on aurait achetés a un prix passable

quelquesjours auparavant, étaient dépréciés, et t'en

offrait à peine un quart dû leur valeur; enfin nous
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apprenons que l'armée approche et que t'en va

commencerl'assaut jugezde notreeffroi.Onnous

faitespérercependantque l'on pourra sortir par la

porte opposée,maisnou: n'en avonspas !c temps.

Lespremiersbouletslances, lepeuplese réunit en

tumultesur les places.Lesfamillessesauventdans

lescavessansavoirpu semunir deschoseslesplus

nécessaires;quelquespersonnesarrivent avecdes

vivresetdesvêtementsqu'ils ont emportésa lahaie.

C'estlà quej'ai vula véritableégalitédont on nous

partesisouvent;temalheurréunit tout, rapproche

les distances.Pauvre et riche s'cntr'aidaient, car

chacuncouraitlesmêmesdangers,et l'onsedonnait

les uns auxautres les chosesdont on manquait.Si

l'on apportaitunbtcssc,c'étaitilqui s'empresserait
de lesecourir;on dcctnruitsontingopouretanchc;'

sonsang, pourfuircde luchurpic.Si quelqu'undi-

eait Je n'ai pas tallechose.-La voici, '<répon-

dait aussitôtun autre. Lashabitantsd'un hôtelqui

ctait en feu recevaientt'honpitt)titcd'unepauvrefu-

mitte; desentants,desvieillardsctaicntabrita dans
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uunmuisunbutuptt..c c ù ilsn auraientpcut-éd'e

pas osé espérerun secoursquelquessemaine au-

paravant. Pourquoile monden'est-ilpas toujours

ainsi?

«Unjour que Ponse croyaitplus tranquitie, le

hombat'(!cn)cntsentbiavoutoh'redoubler.L'on ne

pouvaitImagineritqui ron devaitcettenouvelleca-

!:)tni(c!orsqu'onespéraitque !osiègeétait près de

Unir.Noussûmesquelquesjours aprèsque rarchi-

duchessed'Autriciteétaitvenuedéjeuner au quar-

ticr-poncra!,et que celaavaitranimek couragedes

troupes.Onappetacettejournée le~'eMW/'<

<<CMC/

Commentune femmene pensa-t-e!)epas que

desvieillurds,etdesn~'rcsde faminepouvaientsue-

combct*danscetteaffreusematinuc?Maisht coura-

peuscresistoncodonossoldatset lufo'nn'tedx

MeratMenoutesforceront&tcvcrtesiesc.

MitadyMontaicuotno prctisodo venir passer

quelquetempsaveccnopour mo reposerde toutes

ce"émotions.Son tnuri nouscherche mx' hohitu-
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t!on dans les environsde Boaio~ne'sar-Mer,dans

un endroit écarta et tranqa!He,s'il en est par le

tempsqui court.Pensezun peu à vosamis,et ecri-

vex-tea)*plus souvent.

a L. F. N



Jevaba Bonteeoe-om-Mer.–ReBMatMd'an détachementde)'a)r-
m<et~TehtMoanatre.–t/Mtet de h)Berg<M daM un bols.
Je vaisen tcoMe avec lady Men<a)gne. –Montagne:d'ËcMse,
groUedeFn~t, dite desC~Retear. Aventare à Dun-

kerque.

C'était donc après le siège de Lille, au mois de

novembre, je crois, quej'allai à Bouiogne-sar-Mer

rejoindre lady Montaigue. J'avais un cabriolet de

louage et je pris des chevauxde poste. Arrivée vers

six heures du soir dans un petit bourg, j'y trouvai

un détachement de t'armée révolutionnaire. Ces

militaires avaient fait un tel ravage dans toutes les

XXt
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hutettericH,que les auffr~istes avaientôté leurs en-

seignes et ferme leurs maisons; ils ne recevaient

plus de voyageurs, et on ne pouvait avoir des che-

vaux à la poste. Je demandai en vain que t'en me

donnât a coucher ou que les mêmes chevaux me

conduisissent âpres s'être reposés je ne pus rien

obtenir.

–Ce ne serait pas un grand service à vous ren-

dre, me dit lemaître de la maison, que de vousdon-

ner ù coucher, car une jeune femmeet un enfant ne

leur en imposeraient guère. Vous pourriez ne pas

t'OtMen trouver la bonne marchande (je n'ai pas

oublié le terme); avec ça que vous êtes bien ct<~

gante cachezdonc votre montre et votre cha!ne.

Mais, monsieur, que voûtez-vousque je fasse

ici dans la rue? Il y a de t'inhumanite à me laisser

courir un tel danger.

Attendez, on va tacher de trouver un ehevat

pour votre voiture.

Un {~'ospaysan, qui était devant la porte, me

dit



SOfVEMnsh* MEACTtUCE. 395

–Je vousmènerais ben, moi, ma p'tite citoyen-

ne, mais mon chevalest déjà si fatigué, qu'il n'pour-

ra aller plus loin qu'chez nous, à l'hôtel de la Ber-

g~re.' c'est une petite lieue. Vous y coucherez, et

demain nous partirons des le matin pour Bou!o-

S'f.

Un avait pas a hésiter je lui donnai ce qu'il

me demanda, et je le priai de partir le plus tôt pos-

rible, cartes soldats qui étaient sur la'place regar-

daient déjà de travers la muscadine, et je n'étais pas

trop rassurée. Mapauvre petite fille,fraichc comme

une rose imprévoyante du danger, dormait à mes

côtés. Enun le paysan mit son cheval à la voiture,

et nous partîmes. J'avais pour tout bagage un sac

de nuit; mais cela suffisait pour un trajet aussi

court. Comme me l'avait fait observer judicieuse-

ment le maitre de poste, j'étais une trop étegantc

voyageuse pour un pareil temps c'est pourquoi

tout me faisait peur. Je vis que mon conducteur ne

prenait pas la grande route et qu'il allait à travers

champs pour gagner une M)r<~t.
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Mais, lui dis-je timidement, il me semble que

nous nous éloignons beaucoup du chemin et que

celanous fera faire un long détour.

Oh 1 nenni,nous prendrons par les traverses.

A cette époque, nous ne lisions que les romans

d'Anne RadctiNe, et les mélodrames de l'Ambigu

étaient pleins de voleurs et d'assassins, d'auberges

au milieu des forêts, et dans lesquellesla servante

montrait au public des objets ensanglantés on n'y

voyait que trappes sous les lits, des brigands aux

manches retroussées, à la barbe noire, et dont la

ceinture était garnie de poignards et de pistolets.

Ils n'étaient pas, comme Fra-Diavoto, couverts de

MM~eaH.Bdu fe&tot le ~&<t&eaM.Certainement

l'auberge de la Bergère était bien la chose du

monde la plus enrayante et la plus semblable à tou-

tes les forêts périUeuses. Il n'y manquait que la

petite servante qui sauve toujours le beau. jeune

homme; quant à l'hôtesse, elle était fort peu

gracieuse. Elle prit un mauvais bout de chandello

et me Ct monter une espèce d'échelle q~ette ap-
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pelait un escalier, et nous introduisit dans une

soupente qu'elle décorait du nom de cham-

bre elle me montra ensuite un lit n'ayant qu'un

matetas de paille, et fut chercher deux draps de

grosse toile grise; il y avait dans cette soupente

une cheminée énorme tout à fait moyen-âge, une

table boiteuse et deux chaisesdépaiUccs.

Nepourrais-je, lui dis-je, avoir du feu et une

lampe de nuit ?T

Je vaisvous apporter un fagot; mais nousn'a-

vons pas d'autre lampe que celle de notre cuisine.

–Eh bien a!ors, une chandelle.

Pardi 1 vousn'en avezpasbesoinpour dormir.

Je comptais bien ne pas me coucher ni même

me déshabiller. J'enveloppai ma fille dans la cou-

verture et ia posai sur le lit pendant ce temps elle

chantait. MonDieu 1 medisais-je, s'ils me tuaient,

que feraient-ils de cette pauvre enfant ?

L'hôtesseremonta pour me demander si je voû-

tais manger; je n'en avais pas grande envie; cepeu.

dantje lui dis de m'apporter quelque chose. L'en-
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tant mangea de bon appétit et s'endormit comme

dans un bon lit. Je m'enbrcai de lire un livre que

j'avais emporté, mais je ne pas yparvenir. Nous

étions au-dessus de la cuisine, et le plancher mal

joint me laissait presque apercevoir co qui s'y pas-

sait. Je vis arriver des gens qui criaient, juraient;

ils étaient peut-être deux ou trois, mais je me ugu-

rai qu'il y en avait au moins une douzaine. Jetais

comme les poltrons ù qui la peur double les objets.

Cela dura assez long-temps enfin ils finirent sans

doute par s'endormir, car le bruit cessa, J'en fus

quitte pour un peu de frayeur et pour mes visions

de mélodrame ce qui prouve que notre imagina-

tion (cette folle de la maison) nous crée des fantô-

mes pour nous donner la peine de les combattre. Je

fus sur pied la première, et je pressai mon gros

paysan, que j'avais pris pour un chef de brigands,

de mettre son chevalà la voiture, et je partis. J'arri-

vai a Boulogne, et je fis bien rire avec mes tribula-

tions de l'hôtel de la .Bet~'e.

Mitbrd et milady Montaigue, étant forcésd'alter
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passer quinze jours en Écosse pour régler quel-

ques affaires,je partis aveceux.

Je me faisais an grand plaisir de voir les monta-

gnes d'Écosse, et surtout cettegrotte de cristallisa-

tion où les yeux se fatiguent a découvrir les objets

qui se multiplient à mesurequ'on tes nxe. Leciseau

du sculpteur, lepinceau du peintre le plus habile, ne

pourraient qu'imparfaitement les imiter. Comment

rendre la délicatessede ce travail de la nature, ces

arceaux, ces portiques, ce3 colonnes, ces découpu-

res, qui ont dû servir de modèlesaux hommes, lors-

qu its ont voulu construire les premiers temples?

Ptus on examine avecattention, plus on ydécouvre

dé che&~Tœmrenouveaux.

C'est dans ces montagnes d'Écosse qu'on aime à

lire les poésies d'Ossian. J'avais avec moi les tra-

ductions de Baour de Lormianet.Jes imitations de

CMniersur tes chants de Morven,deSeima. At~ge1,

quëj'avaM é!ors, !'nnap!nation est si &'a!cheet si

brillante, qu'eue nous identUleaux lieux où nous

somniës!La poésie, tantusiqde, uousétectrMcnt,
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et l'on se sent transporté au-delà de soi-même. Je

conçois que, l'imagination ainsi excitée, les arts

puissent enfanter des chefs-d'œuvre t

Je fus bientôt ramenée sur la~erre par une lettre

que je reçus de France. On nous apprenait les

mesures sévères adoptées non-seulement contre les

émigrés, mais contre leurs familles, et le temps

limitéqu'on accordait pour rentrer en France. Je

ne me serais jamais consolée d'une inconséquence

qui aurait pu compromettre la tranquillité de mes

parents; je me décidai donc partir sur-le-champ.

Comme mes amis avaient termine leurs affaires et

qu'Us craignaient d'ailleurs de trouver quelque dif-

ficulté à rentrer eux-mêmes à Boulogne, où ils

comptaient se fixer quelques années, nousreviumes

ensemble, et le frèrede ladyMontaiguenous accom-

pagna. Par leplus grand bonheur, mon absence fut

inaperçue. Boulogne, dans ce moment, était la ville

où l'on pouvait le plus facilementaller etvenir sans

être presque remarqué.

Nous passâmes par Dunkerque mais les ~véne.
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ments marchaient avec une telle rapidité, que nous

trouv&mesdéjà les esprits changés.

Nous comptions rester quelques jours a Dun-

kerque, pour voir le port et la ville, dont alors le

commerce était renommé. La foire de Dunkerque

attirait beaucoupde marchands étrangers nos mes-

sieurs nous proposèrent d'aller au specicc!e; mais,

comme il y avait un acteur en représentation, il fut

impossible de trouver des places. Ils allaient re-

venir sans avoir pu en obtenir, lorsque M. de Ler-

mina, une des personnes importantes de la v!t!e,

sachant que c'était pour des dames, offrit sa loge,

qui, donnant positivement sur la scène, était très

en vue. Nous flmes une espèce de toilette; nous

avions des robes de crêpe noir, c'était la mode

alors, avec desécharpes jaunes qui faisaient le tour

de la taille et se nommaient à la Cb& nous

étions coîfféesd'une pointe de fichu en crêpe blanc,

qui venait faire un noeudsur le côté j'avais arrangé

cette espèce de turban sur mes cheveuxet sur ceux.

de lady Momiaigue.
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A notre entrée dans ta loge, chacun ne manqua

pas de demander quelles étaient ces deux daines

étantes (car on appelait déjà ainsi la toiletta la

plus simple, surtout en province). On vit bien que

ma compagne était Anglaise; quanta moi, je fus

prise pour une chanteuse italienne, ou pour une

Française qui rentrait en cela ils né se trompaient

pas trop. Apres nous avoir bien regardées, on s'a-

visa de penser' à ce nchu noué sur te côté, et l'oti

se mit a crier a A &<Mla coc<M*d!eMMcAe s

Je me doutais si peu que ces cris s'adressaient à

nous, que j'avançai la tête pour voir iitqui l'on en

voulait. Lepropriétaire de la loge, s'apercevant que

nous nenousdoutionsder!en,vintpour nousprévenir

de ce qui se passait. Qu'on juge do notre surprise 1

Le parterre regardait cette pantomime assez tran-

quilloment, en voyantmon empressement dénouer

mon uchu; je teur montrai ensuite que ce n'était

nullement une cocordo, et on applaudit ma doci-

lité. Lorsque je voulus détacher celui do lady Mou"

taiguc. tes mesmcut'8qui étaient avec nous tn'arr6"
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tct'cnticbrus pnur s'y opposer; et ho putKn-th u-

vement ù M. de Lermina.Alors les cris repotn'nc)!-

cèrent « ~4 bas! respectd la loi! aCette dame ar-

racha son fichu avechumeur. Nous sortîmes <!cla

loge, et je crois qu'il était temps. Quelques mois

plus tard, cette affaireeût pudevenir plus SL't~use.

Nous parthnes !e soir même,et jene fus plus tctt-

tee d'employer mes talents pour ta coiffure, tant

que je fus en voyage.

PtN DU TOMCPttBMtER.





TABLE.

PtttfAM. <

tmMttMttetr. l

CBA~nM Ï~.MenpaBd-peteHemTr~SMdebttteaaTheâ-

tre~tmeab.–LM eom<d!emet tee f~andeedame!

Aventurestta~<me<. M<mp<tt< Beaen. ta tamtUe

de Mtrcmemit. BnMrement. Foite en ~Memattae.

Retomr.rMe & Met~–Moa oacte.–te prtttee

Mat, depuis~o!de Bavière. Made~iMMeFanny d'Af-

)rM. ii

CeAtïma Il. MadatneïjenMtne-D~harnr.Le~pmteG~M.
lame Daba~f. *-J<tMeTrahca.–Sen an~tMp<MtmoL-

La Met$Mde Jatte Tahna. –Les Mopaph!ee de Talma.

–Henrt VUt et Charte: !X.–Ï.< tertmMde Jolie TttnM

et raNte qa'eMeen <atM<t.–Comn)eMe'Bet!Mde Tatma.

R~Mhtttondam le eMtMMtragique, La earde'tobe

dece)!Medac<ear. <$

~BAfnttN M. Le comteJean Do~any et le comte CoM-

laumeDotMnry.–MadameMot et madameLemotee-Da-

banry.– I~mreattevae avecle comteGatthame.– La Bt*

mille~9<Daltarty&Teatome.–Lear tMtade Yte~-Anec-

do~e~ · 3t

CaAtttBB tV. Souvenirsd'emimce.–Mbn départ de Metz.

–La bette et ta b~te.– MonarrMe à Pa)r<a.–tetet doa<

nee<&madameSatat.Bhmeftj'Meté.–LM catembom'B).
de M. de Newe.–Jt'eMbtepeat !< pKmtete M<a~pec.

tacte. 43



r-t-.

CBAM'<t t.<; t~'c«< ue madame Satnt-MMbcrty.–Se:

MMêB.–t.M costumes.–Le salon de madame Satnt'Hu-

terty.–Coupteh du comte de THty.–Je pan pour Toa*

toaM.–Ua compliment de MM. les Mpttoab.–Retraite

de madame Satnt-Huberty. Son mathge avec te comte

d'EntMtgaeft.–Ha vont Loadre~M. d'Entratguee et

nMtda'~eSaint-nnbertyMntMMBsmê! Si

CaAcntB Vt. Lettre à Fanay.–Mon genre de vie !t Toa<

toase.–M. de Ca<at<s.–t.e matqah de 6rammoat.–

Je M'h pretentêe a madame Dubarry. Les capitouls.

ta tragédie de S<HM<m.–Combat d'arteqatn et da dindon.

–MaHagedeFanny.–SenmartpêrttBMt'echafaud.. C?

CaACtTttB vn. Tn tenr de M.de CaMtës.–Je lui rendt ta

patetMe.–Cn prince de Rohan.–M. de Rollin, aro.

eat-e~n~ra! aa parlement de Grenoble.-Le comte de La-

eaM.–Son martage avec une grbette.–M. do Catelan,

avocat-genêtat au parlement de ToutoaM. ?$

CaAttnu! VIIL Je me marte. –FwMpart pour Marseille.

-Les chanteurs et les c&antettMS&cette époque.–Pfo-

grès de la modqae.–t.e chanteur Carat.–Madame Mat-

rat. <JneMMe musicale chez HecinL ta veht de ma'

dame Piecmt à t'aga de 75 an~–Moa départ pour Bnuet-

tes. –t.a Memfde Marie Antotnette. –~a révolution en

Belgique. STenementt d'Anvers ea i ?M atmctt~

Je vais à Cand.–te chante t'hymne des patriotes belges.
–Mon retour a Anvers.–J'aKiTe à Bra~e!~e~eB m!-

MttetdetaVterge-Notre. «a

CBAMTM IX. Mon retour ea France. Cne Kte ehM te

vicomte de Ronhant. ta marqabe de Chambqnas. M.
de Gentb.–M. de Vaaqaetïa.–M. MtMtn, chan<en~et an.

ttqnatK.–Mon herMer.–i.e langage des aenn.–t.es pe-

Mte<-ma<treMM. ms



TABLE. 30S

t. 90

F~ttt
Ca*ptTM X. te comte de Tt)ty. Rharot. Vw d'âne

dame à Rtvarot.–Champcenebt.–ToaM que jouait Champ-

Mneti! &ses créanciers. Ses bons motsen allant à )'6cha-

fand.-Le chevalier de
Sah)t-Ceerge!6on

tateat mus).

Mt.–fe< amoart et la Mort du paMere o«Mt<. Son ami

tamothe. i3T

CaApnM XI. Tatma dans CAoWMTJT. Hest admis so-

cMt<:re du ThMtre-FfaBtat*. –t.e thettre des élèves de

t'Opéra.–Le théâtre de MoMtem'PrëpiMe et &at&netty.
Mondébut daM la &rco J'atfOM et dan! le D«~n du

eH~t.–DnhxtsMa.–Le comte de Grammomt.–Anec-

dotes–Je prende l'emploi des MnbreMM.–Moa débat

mtii.eMredetan!e!UeMtea,daB<~effeowM't9. «?

CzAttTMt Xn. La fête de la FedêraUON.–Le< Cemedten*

an Champ'de-MaM.–Fete donnée par Mirabeao an! Fé-

dère: marseillais an théâtre de la nte RteheMea.–Catfoa

et Fa~af~ i6T

CttAMTM XIIL Théâtre des Vartet« MMah-R~aL–

Ouverturedu tMatre de !a DMfUeheUea.–Mome!, Mn

retear de Suède. Ses d<M! an théâtre dei VmteMt.

te< chembest GenM.–Tttma, D<tBMMt<madameVet-

Mt.–t.e Foyet.–Mademotseïte Raehet. –Bttdemobttte

SatovaL~MoNTetdaa< ta tra~Mie.–Anecdote mr Bt. de

La HMpe. Lea operM-eomiqnetdt Memret. BtaiMet

Batet.–tACtMmMBdeï.hette. ~t

CaAtnM XIV. Metet. Ve!*nge. Bordier. –Made-
moiselleCandeiMe. BatMen. Chtmp~tHt. M. Da!-

erefeante.–fe<CA<c~<<M<tMp<~<Mt. iM

Ca&t)KMXV. Le matta~ de Fahfe d'&gtanMne. Ma

Cz&MTMXTt A~eatwe comiquede BngMoa. t.e<eM-

ttHMede TahBa. SondebMdans B~aft ~f7, ea t79i.

~MademoKette Bet~ttChM;son talent, Mt a)!~oo~~



TARLEMM
f~M.

MMdemoisettMSatma) olndeet cadcUo; teor frère, of-

tier:aneedote. Si?

CHAPtTMXVII. Cat)hav<. –te CM de MM<d <;aatcM<
&ettfM.–tMjon et MaehtnMBntMeB.–thNpen de la

MtdeIatMetMn<p)tophe.M<!<aeMdaCaTeat. 835

CB&pmBBXVMt. Mort'de MiMbean.–Mea départ pour
LMe.–Je Mh donnerdeseoneert<&TonnMy.–t.a pfe.
)ttMMem!graUon.–ChM~ent deadMpMnT.–t.e co.

!oMtVetgneMe.–ï.'erManMne.deChattet-MtTtet. 643

CBAMTMXIX. Le Mùt.–M!ehet, Fusil etBtpUete
cadet dam cette carnée.–t.e peUt P!eft<t.–t.e< deM

pobsatde). AMCdotet. M. CottpigBy. M. de Ber-

eU'y.95T

CaAMTMXX. F<te donnéepat Tatma&~tma~ez, après
les conquêtesde ta Betgtqae. Bottée de Marat, M<pa--
roles adteMeetlà DtmMMdM.–HatMatefte det~mon.

Gemmentremécrit t'hhtotre. –~esiègede Mte. a??

CaApHBBXXt. te Yab& Bow!opte tor-Mer.–RenMntM
d'an détachement de t'annee tëvetuttenMtM.–t.'Mtet
de la Be~M dam un t'eb.–te Yatseo 6cose aveclady

Montaigue. Montapte: d'ÉtoMe,gKtttede Fmga!, dite

!LdMC~MM.–Reh<ur~-AYentat<tD)a)!Mt<pte. Mi


